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Quatrième de couverture

Cest par la grâce dun voyage spatio-temporel quun jeune américain se trouve transporté sur la Lune à lépoque où celle-ci était palpitante de vie et de dangers. Cest ainsi quil échappe à de singuliers ballons aériens carnassiers et à de non moins redoutables sphères suceuses de sang. Mais surtout il rencontre la Mère, seule survivante de son espèce et dépositaire son avenir, poursuivie par les Éternels, sortes de cerveaux logés dans un corps métallique, peuple décadent et condamné par lévolution que le couple devra combattre. Avec la Mère, Jack Williamson a créé un personnage singulier et singulièrement attachant dont il ny a guère déquivalent dans la SF américaine de lépoque et qui fait de ce récit plus que le prétexte au divertissement exotique et romantique quil nous offre.

Je suis tombé amoureux de la femme de la Lune que Williamson appelait la Mère, a écrit ISAAC ASIMOV dans son anthologie de SF classique Before the Golden Age.




À lère de la Lune


ChapitreI  Loncle Enfield

Nous étions attablés pour le dîner dans la longue salle à manger de la demeure de mon oncle à Long Island. Largenterie étincelait et le service avait été dune solennité à laquelle je nétais pas accoutumé. Jétais mal à laise, bien que mon oncle et moi fussions seuls à table. Manger sans commettre quelque énorme impair devant les divers domestiques était une tâche qui requérait toute mon attention.

Cétait ma première rencontre avec mon oncle, Enfield Conway. De grande taille, il se tenait droit et raide et portait daustères habits noirs. Son visage, bien que maigre, nétait pas émacié comme cest habituellement le cas chez les hommes de son âge, soixante-dix ans. Ses cheveux étaient presque totalement blancs, mais abondants, et il y avait tracé une raie sur le côté. Il avait les yeux bleus, le regard vif, et ne portait pas de lunettes.

Un chauffeur en uniforme mattendait à la gare laprès-midi. Le majordome avait mis à mon service, dans ma chambre de grand luxe, un valet parfaitement superflu. Je navais pas vu mon oncle avant quil descendît à la salle à manger.

Je suppose, Stephen, que tu te demandes pourquoi je tai fait venir, dit-il avec la netteté qui le caractérisait, après que les domestiques eurent desservi les derniers mets, laissant des cigares et une bouteille deau minérale pour lui.

Jacquiesçai de la tête. Jenseignais lhistoire dans une petite école secondaire du Texas lorsque son télégramme métait parvenu: sans la moindre explication, il menjoignait à me rendre à Long Island.

Tu nignores pas que certains de mes brevets dinvention ont été fort lucratifs.

Nouveaux signes dacquiescement:

Jen vois les preuves tout autour de moi.

Stephen, ma fortune se monte à plus de trois millions et demi. Ça te dirait dêtre mon héritier?

Ma foi… je ne dirais pas non! Oui, ça me dirait vraiment!

Tu peux, si tu le désires, mériter cette fortune. Et cinquante mille dollars par an tant que je serai en vie.

Tout enfiévré, je me levai en repoussant ma chaise en arrière.

Nimporte quoi… bredouillai-je. Vous pouvez me demander nimporte quoi, je le ferai pour mériter cela. Ça sera…

Un instant, fit-il en me jetant un regard impassible. Tu ne sais pas encore ce que je désire. Ne tengage pas trop vite.

De quoi sagit-il? demandai-je dune voix qui tremblait.

Stephen, voici onze ans que je travaille ici dans mon laboratoire personnel. Jai construit une machine. La construction de cette machine a absorbé le meilleur de mon intelligence… des centaines de milliers de dollars… les efforts dingénieurs qualifiés et de mécaniciens experts. Maintenant, la machine est achevée; il faut passer aux essais. Or les ingénieurs qui collaboraient avec moi ont refusé de procéder à ces essais: ils affirment que ce serait très dangereux. Et je suis trop âgé pour my livrer moi-même: il faut un homme jeune, plein de vigueur, dendurance et de courage. Tu es jeune, Stephen. Tu parais assez vigoureux. Ta santé est bonne, je suppose? Tu as le cœur solide? Cest là lessentiel.

Je le pense, lui dis-je. Je suis entraîneur de léquipe de football de Midland et il ny a pas si longtemps que ça je jouais moi-même dans les matches inter-universités.

Et tu nas pas de charges de famille?

Aucune… Mais quelle est cette machine?

Je vais te montrer. Suis-moi.

Il se leva  fort agilement pour un septuagénaire  et, quittant la longue salle, il me fit traverser plusieurs pièces magnifiques de la grande demeure et me conduisit dehors* dans les grands jardins paysagers qui, au clair de lune, respiraient le calme et la beauté. Je le suivais en silence, lesprit tout agité par un tourbillon fou de pensées confuses. Toute cette richesse dont les preuves visibles sétalaient autour de moi pourrait mappartenir! Je navais que faire du luxe, de largent en tant que tels; mais cette fortune signifierait pour moi délivrance des labeurs pédagogiques ingrats… livres… voyages. Eh! je pourrais voir de mes propres yeux les hauts lieux des moments dramatiques de lhistoire… financer mes propres expéditions scientifiques… fouir de mes propres mains les sables qui recélaient les secrets de lÉgypte… mettre au jour les énigmes millénaires de tumulus, ruines des orgueilleuses cités orientales de jadis!

Nous approchions dune simple bâtisse, évoquant un hangar daviation, dont les tôles galvanisées étincelaient comme de largent aux rayons de la pleine lune. Sans dire un mot, loncle Enfield sortit une clé de sa poche et lintroduisit dans le lourd cadenas qui fermait la porte. Il pénétra dans le bâtiment et alluma lélectricité à lintérieur.

Entre! me dit-il. Voici la chose. Je vais te lexpliquer du mieux possible.



En franchissant létroite embrasure, je laissai échapper une exclamation de surprise à la vue de lénorme machine qui reposait sur le sol bétonné bien net: deux immenses disques de cuivre, avec entre eux un cylindre détincelant métal chromé. Lensemble évoquait vaguement la forme dune banale bobine de sparadrap entamée, le cylindre de métal poli, dun diamètre plus petit que les disques, remplaçant le rouleau de pansement adhésif. Lun des disques massifs, qui reposait sur le sol bétonné, faisait une demi-douzaine de mètres de diamètre; le cylindre qui le surmontait, près de cinq mètres de diamètre et deux et demi de hauteur; le disque de cuivre supérieur avait les mêmes dimensions que celui den-bas. De petits hublots ronds souvraient dans les plaques de métal rivetées qui constituaient le cylindre. Lensemble était comme un bâtiment, mavisai-je soudain: une pièce circulaire aux parois de métal brillant, avec un toit de cuivre et un plancher de cuivre qui sétendait au-delà des parois.

Passant de lautre côté de cet étrange appareil, mon oncle tourna un gros bouton en saillie. Une porte ovale, dun mètre vingt de hauteur, souvrit dans la paroi incurvée en pivotant vers lintérieur: épaisse de dix centimètres, en acier laminé et sajustant très exactement contre les bourrelets de caoutchouc. Mon oncle grimpa par cette porte pour accéder à lintérieur obscur. Je le suivis, de plus en plus émerveillé et enfiévré. Je le cherchais à tâtons dans les ténèbres, lorsque jentendis un déclic et que la rotonde sillumina soudain. Je la parcourus dun regard ébahi.

Paroi, plafond et plancher étaient recouverts de fibre douce et blanche. Lespace restreint était envahi dappareils de toutes sortes: une rangée de ces grandes bouteilles en acier à oxygène comprimé du commerce, fixées au mur blanc dun côté; et à lautre bout de la salle, une batterie daccumulateurs; et dinnombrables instruments, tous bien fixés à leur place contre les parois: sextants, boussoles, manomètres, foules de cadrans dont les fonctions nétaient pas évidentes, ustensiles de cuisine, pistolet automatique, appareils de photo et caméras, télescopes, jumelles… Au centre de la salle il y avait une table ou console, au dessus couvert dinterrupteurs, cadrans et leviers, et quun gros câble, qui semblait fait daluminium, reliait au plafond.

Je laissais mes yeux errer dune chose à lautre, ahuri.

Je ne comprends rien à tout ça… commençai-je.

Bien entendu, fit mon oncle. Cest une invention tout à fait sans précédent. Même les ingénieurs employés à la construction ne comprenaient pas. Javoue que le côté théorique me dépasse encore. Mais ce qui se produit est tout à fait simple.

Il y a onze ans, Stephen, jai découvert un nouveau phénomène. Il se trouvait que javais fait passer dans deux plaques de cuivre parallèles, situées à une distance lune de lautre qui avait un rapport bien défini avec leur masse totale, un courant de haute tension dune fréquence donnée. Eh bien, ces plaques, Stephen, se trouvèrent  dune manière que je ne puis prétendre comprendre  isolées du champ dattraction terrestre! Soustraites à la pesanteur! Et cet effet concernait aussi tout objet placé entre elles. En faisant légèrement varier le potentiel du courant, je pus augmenter la force répulsive, au point que les plaques se mettent à sélever avec une puissance approximativement égale à leur propre poids. Mes efforts pour découvrir la raison de ce phénomène  désigné dans mes notes sous le nom dEffet Conway  sont restés vains. Mais, pour en faire une application pratique, jai construit cette machine. Et voilà que, maintenant quelle est achevée, les quatre ingénieurs qui ont collaboré à sa mise au point ont déserté: ils refusent de participer à des essais!

Pourquoi? demandai-je.

Muller, qui était responsable de la construction, en est venu dune façon ou dune autre à la conclusion que lannulation ou linversion de la gravité était dû au déplacement dans la quatrième dimension. Il prétendait avoir une preuve expérimentale de sa théorie: après avoir construit des modèles réduits de la machine, une fois réglées les commandes, il les aurait fait disparaître! Je refusai dadmettre cela; mais ses collègues semblèrent partager ses vues; en tout cas, ils refusèrent à son instar de prendre la moindre part aux essais: ils estimaient quils disparaîtraient, tout comme selon Muller lavaient fait ses maquettes, pour ne plus jamais revenir.

Cette chose est censée sélever au-dessus du sol? demandai-je.

Exactement, répondit mon oncle en souriant. Elle devrait, lorsque leffet de la pesanteur sera simplement annulé, décoller de la Terre suivant la tangente, à cause de la rotation planétaire. Cette vitesse initiale, qui sous nos latitudes est loin datteindre mille cinq cents kilomètres à lheure, peut être accrue à volonté en inversant la gravité de façon à tomber de la Terre.

Tomber de la Terre? mexclamai-je, estomaqué. Et où va-t-on tomber?

Cette machine a été conçue pour atteindre la Lune. Au début du voyage, la pesanteur sera seulement annulée, de sorte que lappareil décollera suivant la tangente en direction du point dintersection avec lorbite de la Lune. Une fois en sécurité au-delà de latmosphère, on pourra utiliser la force répulsive pour se donner de laccélération. Dans la sphère dattraction de la Lune, on pourra se servir de la gravité positive pour augmenter encore la vitesse; et de la gravité inversée pour ralentir et permettre un atterrissage en douceur. Le retour sopérera de la même manière.

Je fixai sur lui un regard ahuri: lidée de se rendre sur la Lune paraissait insensée, déraisonnable, surtout pour un professeur dhistoire dont le bagage scientifique était des plus modestes. Et ce devait être dangereux si ces ingénieurs… Mais trois millions et demi… quels dangers naffronterais-je pas pour une telle fortune?

Tout a été fait, poursuivit-il, pour assurer le confort et la sécurité du passager. Les parois sont isolées au moyen dun enduit fibreux spécialement étudié pour protéger du froid de lespace et du rayonnement non filtré du Soleil. Le blindage dacier est assez résistant non seulement pour maintenir la pression atmosphérique nécessaire, mais pour arrêter toute particule météorique ordinaire.

Tu remarques les bouteilles doxygène, destinées à entretenir la présence dans lair de cet élément essentiel. Il y a des appareils pour le purifier automatiquement, des pompes pour lui faire traverser de la soude caustique afin dabsorber loxyde de carbone et parcourir un circuit de refroidissement afin de condenser lexcès dhumidité.

Les accumulateurs, en plus de mettre les plaques sous tension, ont largement assez de puissance pour fournir éclairage et chaleur pour faire cuire les aliments.

Voilà bien définies, me semble-t-il, les grandes lignes de lappareil et du voyage. Maintenant, cest à toi de décider: prends ton temps pour y réfléchir à fond; et pose-moi toutes les questions que tu veux.

Il sassit posément dans le grand fauteuil capitonné proche de la table centrale, qui était de toute évidence destiné au pilote, et fixa sur moi le regard vif de ses yeux bleus qui ne se départissaient pas de leur calme.

Jétais, moi, en proie à la plus grande agitation. Javais limpression que mes genoux allaient se dérober sous moi, de sorte que je désirais masseoir, moi aussi; mais jétais si nerveux que je ne pouvais marrêter darpenter le plancher au souple revêtement de fibres blanches.

Trois millions et demi! Cela signifierait tant pour moi! Livres, revues, cartes: je pourrais dépenser sans compter. Des années, toute ma vie si je le désirais, à létranger! Les tombeaux égyptiens! Les cités recouvertes de sable du Désert de Gobi! Ma théorie selon laquelle lhumanité avait pour berceau le sud de lAfrique! Tous ces mystères que javais brûlé de pouvoir scruter! Stonehenge! Angkor! LÎle de Pâques!

Mais cette aventure semblait folie: sembarquer pour la Lune, à bord dun vaisseau condamné par les ingénieurs mêmes qui lavaient construit! Être projeté loin de la Terre, à des vitesses que nul homme navait atteintes auparavant! Affronter les périls inconnus de lespace! Des dangers quon ne pouvait deviner! La ruée des météorites! Les rayons cosmiques qui transpercent tout! La chaleur brûlante du Soleil! Le zéro absolu! Quest-ce que les hommes, hormis spéculations et théories, savaient vraiment de lespace? Je nétais pas astronome: comment pourrais-je parer aux éventualités critiques qui pourraient se présenter?

Combien de temps cela prendra-t-il? demandai-je soudain.

Mon oncle eut un sourire discret.

Content que tu prennes cela au sérieux, dit-il. La durée du voyage dépend, bien sûr, de la vitesse à laquelle on va. Une semaine aller et une semaine retour, cela me semble une estimation raisonnable. Plus deux ou trois jours sur la Lune  pour prendre des notes, des photos; faire quelques déplacements, si possible; se poser à plusieurs endroits différents. Il y a de loxygène et des vivres sous forme concentrée pour six mois; mais au bout dune quinzaine de jours, tu devrais déjà presque être revenu. Je vais revoir avec toi les schémas et les calculs.

Pourrai-je, sur la Lune, sortir de lappareil?

Non: pas datmosphère. Et puis, il ferait trop chaud de jour et trop froid de nuit. Certes, on pourrait mettre au point une combinaison isolante et un masque à oxygène, un peu du genre dun scaphandre; mais je nai pas étudié cette question. On attendra seulement de toi que tu rapportes quelques photos et que tu décrives ce que tu auras vu.

Jarpentai la salle de plus belle, marrêtant parfois pour examiner quelque appareil. Quelle impression cela ferait-il, me demandais-je, dêtre enfermé là-dedans… à la dérive dans lespace… loin du monde où jétais né… dans la solitude et le silence dun tombeau? Nen perdrais-je pas la raison?

Mon oncle se leva soudain de son fauteuil:

Va donc te coucher, me conseilla-t-il. La nuit porte conseil. Tu verras bien où tu en es demain matin. Ou plus tard si tu préfères.

Il éteignit la lumière dans lappareil; et, à sa suite, je quittai celui-ci pour le hangar, puis ce dernier pour le magnifique parc que la Lune inondait de clarté et qui, avec la grande demeure quil entourait, constituerait un des prix à gagner dans cette folle aventure.

Pendant que mon oncle fermait à clé le hangar, je levai les yeux vers la Lune: large disque brillant, argenté, tacheté, dont la splendeur éclipsait les étoiles. Et, tout dun coup, cela me submergea: lenvie de percer à jour lintrigant mystère de ce monde, compagnon du nôtre, que les hommes contemplent depuis quest née notre race.

Quelle aventure! Être le premier humain à fouler le sol de ce satellite dargent! Le premier à résoudre ses énigmes millénaires! Pourquoi rêver dAngkor, de Stonehenge, de Louqsor ou de Karnak quand les secrets de la Lune étaient à ma portée?

Même si la mort était au rendez-vous, quimportait, en regard des sollicitations de cette aventure? Bien des hommes auraient volontiers donné leur vie en échange dune telle occasion.

Soudain je me sentis plein de force: toute faiblesse mavait quitté, toute crainte et tout doute. Quelques instants auparavant, jétais là, javais envie de masseoir; maintenant, je regorgeais dénergie, javais conscience dune extraordinaire exaltation.

Je me tournai vivement vers mon oncle:

Retournons là-bas! fis-je. Montrez-moi tout ce que vous pourrez cette nuit: jy vais!

Il me saisit la main et la serra très fort, sans dire un mot, avant de se retourner vers la serrure.




ChapitreII  En route vers la Lune

Mon départ eut lieu la seconde semaine après que cette soudaine décision se fut imposée à moi. Sur la fin, mon oncle fut pris de quelque inquiétude et tenta de me persuader de mattarder encore un peu, de faire des préparatifs plus poussés. Je crois quen dépit de ses façons brusques et sans détours, il se laissait gagner par une secrète affection et quil prenait suffisamment au sérieux lopinion de ses ingénieurs pour considérer mon retour comme douteux.

Mais je ne voyais aucune raison de différer plus longtemps. La conduite de lappareil était simple; il me lavait expliquée à fond. Il y avait un interrupteur à actionner pour fermer un circuit, afin de faire passer le courant des accumulateurs dans les bobines qui élèveraient son potentiel au niveau nécessaire pour mettre en charge les plaques de cuivre; et un grand rhéostat qui réglait la puissance, depuis une légère diminution de la gravité jusquà son inversion complète. Lappareil auxiliaire, destiné à régler la température et la composition de latmosphère, était en grande partie automatique et nexcédait pas mes modestes capacités à comprendre la mécanique. Jétais certain dêtre capable de faire toute réparation ou tout réglage qui se révéleraient éventuellement nécessaires.

Javais maintenant grande hâte de me lancer dans laventure. À partir du moment où javais pris ma décision, aucun doute ni aucune hésitation nétaient venus me troubler: tout ce que jéprouvais, cétait laspiration à mélancer loin de la Terre; à contempler ce qui au fil des âges était resté caché aux yeux des hommes; à fouler le sol dun monde qui depuis toujours était le symbole de linaccessible.

Mon oncle fit revenir un des ingénieurs, un jeune homme au teint bilieux du nom de Gorton. Le second matin, pour compléter les explications de mon oncle, il passa de nouveau en revue lappareil en me montrant la fonction de chacun des éléments. Avant de partir, il me donna cet avertissement:

Si vous êtes assez stupide pour monter dans ce fichu engin et le mettre en marche, vous ne reviendrez. jamais. Cest Muller qui la dit. Et il la prouvé. Tant que les accus et les bobines sont hors du champ de force créé entre les plaques, celles-ci fonctionnent selon les prévisions: elles prennent de laltitude. Mais Muller a fabriqué des maquettes autonomes, avec les accus et tout, contenus à lintérieur. Eh bien, au lieu de sélever, elles ont disparu! Pfuitt! Parties! Comme ça! (Et il fit claquer ses doigts.) Daprès Muller, elles se déplaçeraient dans une autre dimension. Elles sont carrément sorties de notre univers. Et il est bien placé pour le savoir: il a une kyrielle de diplômes dun kilomètre de long! Dans une autre dimension! Qui sait dans quel enfer vous allez vous fourrer?

Je remerciai mon bonhomme pour ses mises en garde… qui ne firent pourtant quajouter à mon zèle: jallais arracher le voile de linconnu! Et quand bien même je me retrouverais dans des mondes nouveaux, ne pourraient-ils livrer des trésors de connaissances plus riches que la Lune au sol stérile? Je pourrais être un nouveau Christophe Colomb, surpasser Balboa!

Je dormis quelques heures, cet après-midi-là, après le départ de Gorton. Je navais pas conscience davoir besoin de sommeil, mais je cédai aux instances de mon oncle; et, à ma grande surprise, je tombai dans un profond sommeil dès que je fus étendu.

Au coucher du soleil, nous retournâmes au hangar qui abritait lappareil. Mon oncle mit en marche un moteur qui, au moyen de câbles et de poulies, fit souvrir le toit comme deux portes gigantesques, laissant la lueur rouge du ciel vespéral inonder lappareil.

Nous fîmes un dernier examen de tous les mécanismes. Mon oncle me ré-expliqua les graphiques et les instruments dont je devais me servir pour mon pilotage spatial. Pour finir, il minterrogea pendant une heure sur les différents éléments de lappareil afin de corriger toute erreur éventuelle.

Mon départ nétait prévu que pour près de minuit.

Nous regagnâmes la maison, où nous attendait un dîner pour lequel on avait mis les petits plats dans les grands. Je mangeai presque inconsciemment, sans vraiment voir les domestiques qui mavaient tant intimidé le premier soir. Mon oncle était intarissable: tantôt il devisait sur sa propre vie, tantôt il minterrogeait abondamment sur la mienne, ainsi que sur mon père, quil avait vu pour la dernière fois lorsquils étaient encore enfants. Lesprit tout occupé de laventure qui mattendait, je ne pouvais lui répondre que de façon décousue. Mais je me rendais compte quil sétait pris dune véritable affection pour moi et ne fus pas surpris quil me demandât de surseoir à mon départ.

Enfin, nous fûmes à nouveau auprès de lappareil, qui brillait à la douce lueur que répandait sur lui, par le toit ouvert, la Lune blanche, haut dans le ciel. Je levai les yeux vers le disque étincelant: était-il possible que, dans une petite semaine, je fusse là-haut et que de là-haut je regarde la Terre? Cela semblait pure folie  mais la folie de laventure glorieuse!

Sans hésitation, je grimpai par la porte ovale. Une dernière fois, mon oncle me serra avec force la main; il avait des larmes dans les yeux et la voix un peu rauque:

Je veux que tu reviennes, Stephen!

Je poussai la porte, qui pivota sur ses gonds massifs et vint se loger dans son embrasure calfeutrée, et je serrai les boulons destinés à la maintenir fermée. Je parcourus dun dernier coup dœil lespace enclos par les parois blanches: tout était en ordre. Le chronomètre mural, qui faisait entendre son tic-tac, mapprit que linstant était arrivé.

Mon oncle pressait contre lun des hublots son visage tendu. Je lui souris, lui fis signe de la main; je vis la sienne passer devant le hublot, puis il quitta le hangar.

Je me laissai tomber dans le grand fauteuil proche de la table et tendis la main vers le contact. Le doigt sur le bouton, jhésitai une fraction de seconde: y avait-il autre chose, quoi que ce fût que jeusse négligé, quelque chose que jeusse encore à faire sur la Terre? Étais-je prêt à mourir sil le fallait?

Le bourdonnement grave des bobines qui vibraient sous la table répondit à la pression de mon doigt. Je saisis la poignée du rhéostat et lamenai sur la graduation zéro, correspondant à lannulation complète de la pesanteur.

Jeus très exactement limpression que le fauteuil et le plancher se dérobaient sous moi  cette même impression que lon a dans un ascenseur lorsque celui-ci opère une chute brutale: je faillis menvoler du fauteuil et dus magripper aux accoudoirs pour y rester assis.

Pendant quelques instants, jéprouvai un vertige nauséeux: la salle blanche et encombrée semblait tournoyer autour de moi, faire sous moi une chute sans fin. Le cœur au bord des lèvres, impuissant, démoralisé, je me cramponnais faiblement au grand fauteuil. Je tombais… tombais… tombais… Toucherais-je jamais le fond?



Et puis je me rendis compte que ces sensations étaient simplement dues au fait que la pesanteur nétait plus là comme dhabitude pour me tirer vers le bas: la machine avait fonctionné! Le dernier doute qui subsistait encore en moi mourut et je fus empli dune joie extraordinaire: je menvolais de la Terre, je volais!

Cette pensée sembla opérer un changement miraculeux dans mon état desprit. Lépouvantable vertige nauséeux fit place à une sensation dexaltation, de légèreté. Jétais empli dune impression de puissance et de bien-être telle que je nen avais jamais encore éprouvé.

Je quittai le grand fauteuil et, flottant plutôt que marchant, je gagnai lun des hublots.

Je métais élevé fort haut  si haut que la Terre, à la pâle lueur de la Lune, formait devant moi une plaine brumeuse. Je voyais de nombreuses lumières, et à louest le ciel était embrasé, au-dessus de New-York; mais déjà je ne pouvais plus distinguer les lumières de la demeure de mon oncle.

Lappareil sétait élevé à travers le toit ouvert du hangar et partait dans lespace, comme il avait été conçu pour le faire! La grande aventure était bel et bien en train de se produire!

Sous mes yeux, la Terre rétrécissait, se changeait en un grand bol de brume argentée qui sévasait de minute en minute. Et, brusquement, de concave, elle devint convexe: une énorme sphère sombre, baignée de pâle lueur grise.

Bientôt, au bout dune heure, lorsque les cadrans indiquèrent que jétais au-delà de la moindre trace datmosphère, je regagnai la console et augmentai la puissance, en poussant le rhéostat jusquau dernier contact. Je consultai les graphiques et le chronomètre: selon les calculs de mon oncle, il fallait maintenir cette accélération pendant quatre heures avant davoir à régler à nouveau les commandes.

Je retournai au hublot: à mes yeux ébahis, la Terre, que javais laissée vaste, gris argenté et immobile, tournait follement à lenvers! Sous moi, les continents  car jétais maintenant assez haut pour voir une large portion du globe  semblaient se livrer à une course-poursuite: lAsie, lAmérique du Nord, lEurope, lAsie de nouveau… en quelques secondes!

Cétait insensé! La Terre qui tournait en quelques instants au lieu des vingt-quatre heures habituelles et qui tournait à lenvers! Mais je ne pouvais mettre en doute le témoignage de mes yeux. Alors même que je regardais, la planète sembla tourner plus vite. Encore plus vite! Les contours des continents se brouillaient, se fondaient en une ombre indistincte.

Désorienté, je détournai les yeux de la Terre prise de folie. Le firmament était très noir; et les étoiles elles-mêmes sy déplaçaient, lentement mais visiblement!

Puis le Soleil apparut, fonçant à travers le ciel comme une comète flamboyante. Il parcourut majestueusement mon champ de vision, disparut… réapparut… encore et encore… et de plus en plus vite.

Que voulait dire une telle révolution apparente du Soleil dans le ciel? Cela signifiait, je le savais, que la Terre et la Lune avaient fait le tour de lastre… quune année sétait écoulée! Mais les années passaient-elles donc aussi vite que ségrenaient les secondes à mon chronomètre?

Autre chose étrange: je ne reconnaissais pas les constellations du Zodiaque parmi lesquelles se précipitait le Soleil. Et il se déplaçait à lenvers! Tout comme la Terre tournait à lenvers!

Je passai à un autre hublot et cherchai des yeux la Lune, mon objectif: elle flottait immobile parmi les étoiles qui tourbillonnaient; mais sa lumière clignotait, à un rythme beaucoup plus rapide que le passage-éclair du Soleil à travers les cieux en folie. Je men étonnai, puis finis par comprendre que défilaient sous mes yeux les phases de la Lune: les mois qui se succédaient si vite que bientôt le clignotement se fondit en un uniforme grisaille.

Les passages-éclair du Soleil se précipitèrent, jusquà tracer une étrange ceinture de flamme dans les cieux étranges, où les étoiles grouillaient et couraient comme des êtres vivants.

Un univers pris de folie! Soleils et planètes tourbillonnant à la merci dune tempête cosmique! Et lappareil à bord duquel jassistais à cela était le seul havre de raison dans un cosmos emballé!

Mais la raison, alors, vint à mon secours: Terre, Lune, Soleil et étoiles ne pouvaient être tous fous; tout le mal venait de moi! Ma façon de percevoir les choses avait changé; la machine…

Lentement la vérité se fit jour en moi; enfin ce fut la certitude. Le temps, le temps véritable, se mesure daprès les mouvements des corps célestes: notre journée est le temps que met la Terre à tourner sur son axe; notre année, la durée de sa révolution autour du Soleil. Ces périodes à mon esprit se bousculaient maintenant au point de se télescoper; alors, parmi le tourbillon dinnombrables années, je flottais immobile dans lespace!

Incroyable! Mais la conclusion était inévitable…

Et le mouvement apparent de la Terre et du Soleil se faisait à lenvers. Cela signifiait  stupéfiante pensée!  que le fil des temps se rembobinait; que je plongeais dans le passé à une vitesse incalculable!

De vagues souvenirs me revinrent à lesprit: des articles que javais lus dans des revues sur la nature de lespace et du temps… une conférence… Cétait un sujet qui me fascinait, bien que je fusse profane en la matière. Le conférencier avait défini notre univers en termes despace-temps, comme un continuum à quatre dimensions: le temps, selon lui, était une quatrième dimension, aussi réelle que les trois dimensions qui constituent ce que nous appelons lespace, et qui ne pouvait en être distinguée; une direction qui, si on la suivait ou si on la remontait, conduirait dans le passé ou dans lavenir. La mémoire, disait-il, nest jamais autre chose quune recherche à tâtons dans cette dimension, perpendiculaire à chacune des trois dimensions de lespace. Rêves, vifs souvenirs  à ce quil soutenait  en font remonter le cours à la conscience, jusquà ce que le corps, emporté sans merci par le fleuve du temps, entraîne à nouveau celle-ci de lavant.

Je me rappelai alors ce que mon oncle mavait dit du refus de ses ingénieurs de participer aux essais de lappareil et lavertissement de Gorton: Muller, mavaient-ils dit tous les deux, avait déclaré que lappareil se déplacerait dans une quatrième dimension, sortirait de notre univers. Il avait fait des maquettes de lappareil qui avaient disparu lorsquon avait mis le contact.

À présent, je savais que Muller avait raison: ses maquettes avaient disparu parce quelles avaient été emportées dans le passé: elles avaient cessé dexister dans le moment actuel.

Et maintenant, cétait moi qui me mouvais dans cette quatrième dimension  la dimension temporelle , et à grande vitesse, car les années passaient trop vite pour quil fût possible de les compter.

Linversion de la gravité, mavisai-je, doit être quelque effet de ce changement de direction dans le temps. Mais, faute de connaissances scientifiques, je ne saurais, pas davantage que mon oncle, expliquer lEffet Conway, en dépit de toutes les merveilles quil a introduites dans ma vie.

Au début, cétait dune étrangeté effroyable et terrifiante. Après avoir élaboré mon explication des folles cabrioles de la Terre, du Soleil et de la Lune, et des étoiles en déroute, je surmontai cependant ma peur. Et cest avec un certain flegme que, par les petits hublots ronds, je contemplai le firmament en fusion.

Je continuai à observer les graphiques préparés par mon oncle et à régler le rhéostat selon les indications du chronomètre.

Et bientôt, sentant venir lappétit, je fis griller des biscuits sur le réchaud électrique, me coupai une généreuse portion du fromage que je trouvai parmi les provisions, ouvris une bouteille thermos de chocolat fumant et fis un solide casse-croûte des plus satisfaisants.

Celui-ci achevé, je trouvai inchangé laspect de lespace autour de moi: les étoiles dans leurs lents déplacements formaient déjà des constellations pour la plupart inhabituelles: le Soleil, large bande dor en fusion, dans la succession des années trop rapide pour que lœil la suivît, ceignait le firmament de flamme vivante; la Terre, énorme boule grise, tournait si rapidement derrière mon vaisseau quaucun détail nen était visible. Et même la Lune, suspendue devant moi dans lespace, était animée dune lente rotation; ce nétait plus la face familière quelle tournait vers moi et vers la Terre: javais atteint déjà un point du passé où la Lune tournait sur son axe plus rapidement quelle ne tournait autour de la Terre, le freinage dû à leffet de marée nayant pas encore mis un terme à la rotation apparente du satellite.

Mais si déjà la Lune tournait, quen serait-il lorsque je latteindrais? À force de plonger dans le passé, verrais-je des océans à lemplacement de ses mers asséchées? Verrais-je adoucies par une atmosphère les aspérités de ses crêtes déchiquetées? Verrais-je ses plaines recouvertes de végétation, de vie? Serais-je témoin du rajeunissement dun monde vieilli?

Cela semblait invraisemblable, mais cela avait lieu: la vitesse de rotation augmentait peu à peu sous mes yeux.

Les heures passaient.

Une pesante somnolence me gagnait. Les deux jours précédents navaient pas été faciles: javais travaillé jour et nuit pour me familiariser avec la manœuvre de la machine. La tension nerveuse avait été épuisante. Les stupéfiants incidents du voyage mavaient maintenu sous tension tout en sapant mes forces.

Selon le graphique, les commandes ne requerraient aucune mise au point avant des heures. Jexaminai les jauges qui indiquaient létat de latmosphère dans la cabine: teneur en oxygène, humidité et température étaient adéquates; lair sentait bon, il était pur. Je terminai ma tournée dinspection: tout était pour le mieux.

Je mis alors le grand fauteuil réglable en position couchette, my étendis et dormis des heures, méveillant de temps en temps pour faire une ronde.

Je me demandai parfois, les jours suivants, si je pourrais revenir. Les maquettes de Muller navaient bien entendu pas eu à bord de pilote capable de leur faire rebrousser chemin à travers lespace et le temps jusquau point de départ. Serais-je en mesure daccomplir dans lautre sens le voyage dans le temps? Si je suivais les instructions du graphique, lors du vol de retour, serais-je précipité en avant à travers les siècles jusquà ma propre époque? Jeus beau minterroger, mes réflexions naboutirent à aucune conclusion. Lexpérience que je vivais était extraordinaire, unique; cétait une glorieuse aventure: la mort nétait pas un prix trop lourd à payer.

Il ne me vint pas à lesprit dessayer de faire demi-tour en direction de la Terre lorsque je maperçus que je dégringolais à travers le temps; dailleurs, je nétais pas suffisamment maître de lappareil pour ce faire, si je lavais désiré: tributaire du graphique pour mon plan de vol, je naurais pu mettre au point un itinéraire de retour à mi-distance; et je ne connaissais aucun moyen de marrêter autre que la gravité de la Lune inversée pour servir de force répulsive.

Mon voyage, selon le chronomètre, dura six jours. Bien avant son achèvement, la Lune tournait très rapidement. Et ses contours étaient devenus flous: jétais sûr ainsi quelle avait une atmosphère.

Me conformant aux instructions portées sur le tableau, je me trouvai bientôt dans les couches supérieures de cette atmosphère. La surface de la Lune défilait très rapidement au-dessous de moi, et latmosphère avec, à cause de la rotation accélérée du satellite. En conséquence, des vents violents hurlaient autour de mon appareil.

Je stabilisai laltitude de celui-ci en réduisant la puissance jusquà ce quelle compensât juste la relativement faible attraction lunaire et me laissai emporter par la force de ce vent déchaîné. Le défilement de la surface brumeuse et floue se ralentit, jusquà ce que celle-ci simmobilisât au-dessous de moi.

En réduisant encore la puissance, je descendis doucement, lœil aux aguets derrière les hublots. Une imposante montagne émergeait de la brume en bas. Je me laissai tomber vers elle et augmentai un peu la puissance. Enfin, je flottai immobile au-dessus dun plateau étroit et irrégulier, proche du pic et apparemment couvert dune douce mousse verte.

Lentement, jamenai le rhéostat vers le zéro. Presque sans heurt, lappareil se posa sur la mousse.

Jétais sur la Lune! Le premier de ma race à poser le pied sur une planète étrangère! Quelles aventures pouvaient my attendre?




ChapitreIII  Quand la Lune était jeune

Une fois le courant entièrement coupé, je me précipitai aux hublots: les aléas de latterrissage ne mavaient pas laissé le temps de scruter les alentours; à présent, jallais me repaître les yeux.

Le paysage lunaire était plus étrange que tout ce que lhomme avait jamais vu. Lappareil sétait posé sur une mousse drue qui paraissait aussi moelleuse quun tapis persan: sur trente centimètres de profondeur, des fibres vert sombre étroitement emmêlées. Elle formait sur le plateau en pente où javais atterri un revêtement continu qui se poursuivait au nord presque jusquau sommet du pic au relief tourmenté. Au sud et à louest sétendait une grande vallée, presque plane, qui faisait des kilomètres de largeur. Au-delà sélevait une rangée estompée de collines vertes, des sommets escarpés, noirs et dénudés. Une large rivière dont on voyait au loin le miroitement blanc coulait dans cette vallée, du nord-ouest vers le sud: il devait donc y avoir un océan dans cette direction. Une jungle étrange recouvrait la vallée, en-dessous de la mousse verte des montagnes: des masses de verdure; des murailles jaunes bordant le cours deau large et paisible; de luxuriantes forêts de plantes gigantesques, à létrangeté inquiétante et grotesque, qui poussaient plus dru et plus haut que nauraient pu le faire des plantes semblables sur la Terre parce que leur croissance ne se heurtait quà une pesanteur bien plus faible.

Tout aussi étrange était le ciel: plus sombre que sur la Terre, peut-être parce que latmosphère était plus ténue; un azur profond, pur, vivant, tirant sur le violet, sans aucun nuage pour gâcher sa liquide splendeur bleue. Le Soleil dominait le ciel oriental resplendissant; je ne le connaissais pas dune telle taille, ni si blanc: une divine sphère de pure flamme blanche.

Bas dans le ciel, à louest, japerçus un disque étonnant, énorme globe dun blanc laiteux et lumineux, qui faisait plusieurs fois le diamètre du Soleil. Je men étonnai, puis compris ce que cétait: la Terre! La Terre, aussi jeune que Vénus létait de mon temps; et, comme Vénus, enveloppée dune couche ininterrompue de nuages blancs. Est-ce quau-dessous de ces nuages les roches étaient encore incandescentes, me demandai-je, ou bien la vie avait-elle commencé  la vie de mes ancêtres les plus lointains?

Reverrais-je jamais mon pays natal, sur cette resplendissante planète masquée de nuages? Lappareil, lorsque je tenterais de revenir, memporterait-il vers lavenir ou me rejetterait-il plus loin encore dans le passé pour plonger en flammes dans le monde nouveau-né encore embrasé? Je chassai résolument cette question de mon esprit: un monde nouveau était devant moi, un globe étrange et inexploré; pourquoi sinquiéter de retourner à lancien?

Mes yeux se portèrent à nouveau sur la large vallée au-dessous de moi, le long des berges du large fleuve, au pied de la chaîne majestueuse de montagnes vertes: masses dor évoquant de lointains bouquets darbres jaunes; taches de verdure qui ressemblaient à des prairies; étranges, énigmatiques perpendiculaires noires. Et je perçus des mouvements, de petites choses brillantes qui montaient et descendaient légèrement en volant: oiseaux, insectes géants… ou créatures plus extraordinaires que les uns et les autres?

Et puis, japerçus les ballons: des ballons captifs qui flottaient au-dessus des jungles de la vallée. Dabord jen vis deux, suspendus côte à côte et tanguant légèrement; puis trois autres, plus loin; enfin jen distinguai des douzaines, des vingtaines, dispersés dans toute la vallée. Je forçai ma vue pour les discerner. Y avait-il ici des êtres intelligents qui avaient inventé les ballons? Mais alors, dans quel but les faire flotter au-dessus de la jungle par centaines?

Je pensai alors aux puissantes jumelles à prismes suspendues au mur près de moi. Je men saisis, opérai une hâtive mis au point. La jungle mystérieuse bondit vers moi dans les objectifs.

Ces choses étaient sans conteste des ballons: dénormes sphères violettes qui brillaient dun vif éclat au soleil et que retenaient de longs câbles rouges. Certains de ces ballons, estimai-je, faisaient neuf mètres de diamètre; dautres étaient beaucoup plus petits. Je ne distinguai pas de nacelles; mais il semblait y avoir vers le bas de leurs flancs de petites masses sombres auxquelles sattachaient les cordages rouges.

Je les abandonnai pour en revenir à la jungle.

Tout un bloc de végétation jaune emplit les objectifs: un épais enchevêtrement de minces tiges jaunes, bardées de redoutables rangées de longues épines semblables à des baïonnettes; un dense fouillis dépines jaunes acérées, semblait-il, sans plus de tige quil nen fallait pour les soutenir contre la faible pesanteur lunaire; une muraille de piques cruelles, impénétrables.

Je découvris une zone de verdure: une masse de feuillage doux et léger comme la plume; une espèce de plante grimpante, semblait-il, qui couvrait les rochers et les autres plantes  mais elle ne se mêlait pas aux broussailles jaunes. Dénormes fleurs en forme de cloches, dun blanc brillant, sépanouissaient dessus çà et là.

Une créature volante traversa comme une flèche mon champ de vision: on aurait dit un gigantesque papillon de nuit aux ailes frêles et poudrées dargent.

Puis je discernai un petit bouquet de plantes curieuses: des tiges noires, lisses, verticales, dépourvues de feuilles et de branches. La plus grande paraissait avoir trente centimètres de diamètre et six mètres de hauteur. Elle était couronnée dune somptueuse fleur rouge. Je remarquai quaucune végétation ne poussait à proximité daucune dentre elles: chacune était entourée dun petit cercle dégagé. Avaient-elles été cultivées?

Des heures sécoulèrent sans que je pusse détacher mes regards de ce paysage fascinant et déroutant que, par les hublots, moffrait la Lune.

Je mavisai enfin des photos que mon oncle mavait demandé de prendre; et pendant les deux ou trois heures qui suivirent, je manipulai activement les appareils. Je fis des clichés dans toutes les directions, avec lobjectif normal, au téléobjectif, avec des filtres de couleur. Et pour finir, je fis des films en faisant pivoter la caméra pour avoir une vue panoramique.

Le Soleil se couchait presque lorsque jeus fini. Il semblait étrange que le jour passât si vite; mais, mavisant de jeter un coup dœil au chronomètre, je maperçus quil ne suivait pas le rythme du Soleil et en conclus que la période de rotation devait être sensiblement inférieure à vingt-quatre heures. Je découvris plus tard quelle était environ de dix-huit heures, divisées presque également entre le jour et la nuit.



Après le coucher du Soleil, lobscurité tomba très vite, en raison de la taille relativement petite et de la rotation rapide de la Lune. À travers lair limpide, ce fut une splendide explosion détoiles qui brûlaient en constellations tout à fait insolites.

Bientôt, les hublots furent occultés par une abondante rosée. Comme je le découvris plus tard, la formation de nuages était rare dans cette atmosphère ténue et presque toutes les précipitations se faisaient sous forme de rosée, mais celle-ci était dune abondance stupéfiante: des petites gouttes déposées sur le verre, on en vint bien vite à un ruissellement.

Au bout de quelques heures, une immense et magnifique sphère dun blanc de neige séleva à lest: la Terre  prodigieuse par sa taille et son éclat. À sa clarté argentée, létrange jungle était visible presque comme en plein jour.

Soudain, je me rendis compte que jétais fatigué et que javais fort sommeil: langoisse et la tension nerveuse prolongée de latterrissage avaient été épuisantes. Je me jetai sur le fauteuil en position couchette et sombrai presque aussitôt dans linconscience.

Le blanc Soleil était déjà haut lorsque je méveillais. Je me sentais revigoré, javais grand faim et grand besoin dexercice physique. Alors que javais lhabitude de mener une vie active, voilà que jétais enfermé dans cette petite rotonde depuis sept jours: je le sentais, il me fallait bouger, respirer en plein air.

Pouvais-je quitter lappareil?

Mon oncle mavait dit que ce serait impossible à cause du manque datmosphère; mais de toute évidence il y avait de lair là-dehors, sur cette Lune encore jeune: serait-il respirable?

Je me mis à méditer cette question. La Lune, je le savais, était constituée de matériaux échappés à la Terre en train de refroidir: son atmosphère, dès lors, ne devait-elle pas contenir les mêmes éléments que celle de la Terre?

Je décidai den faire lessai: entrouvrir la porte et renifler prudemment; la refermer aussitôt sil semblait y avoir quoi que ce fût de louche.

Je dévissai les boulons qui fixaient la lourde porte et essayai de louvrir: elle ne broncha pas plus que si elle eût été soudée. Cest en vain que je tirai dessus de toutes mes forces, que je regardai si je navais pas oublié un boulon: elle refusait de bouger.

Jen restai plusieurs minutes tout à fait déconcerté. Lexplication me vint soudain à lesprit: la pression atmosphérique extérieure était bien moindre que dans lappareil; or, la porte ouvrait vers lintérieur; cétait cette différence de pression qui limmobilisait.

Je cherchai la valve qui permettait dévacuer de la cabine tout excès doxygène dangereux et je louvris. Lair séchappa en sifflant.

Je massis dans le fauteuil pour attendre. Dabord, je ne ressentis aucun symptôme de la diminution de pression. Puis je pris conscience dune impression de légèreté, dexaltation. Je remarquai que je respirais plus vite. Javais les tempes qui battaient. Pendant quelques minutes, je ressentis une sourde douleur dans les poumons.

Mais ces sensations ne prirent pas de proportions alarmantes et je laissai la valve ouverte. Le bruyant sifflement décrût peu à peu et finit par cesser complètement.

Je me levai et gagnai la porte. Ces mouvements saccompagnèrent dune pénible ascension dessoufflement. Cette fois, la porte souvrit sans aucun mal. Je reniflai lair extérieur: il était chargé dun arôme inhabituel, lourd et étrange, qui devait provenir de la jungle, là-bas dans la vallée; et je le trouvai singulièrement stimulant: il devait être plus riche en oxygène que lair de mon vaisseau.

La porte toute grande ouverte, je men emplis les poumons.

Javais dabord simplement songé à aller et venir un moment sur la mousse devant lappareil; mais voici que je décidai soudain de gagner le bord inférieur du plateau tapissé de vert  une bonne marche dun ou deux kilomètres  et de jeter un coup dœil à lorée de la jungle. Quel équipement me fallait-il emporter? Parcourant des yeux ce qui mentourait, je réunis quelques accessoires: un appareil-photo léger, pour le cas où japercevrais quelque chose qui valût le cliché; les jumelles; un thermos plein deau et quelques vivres afin que je neusse pas à rentrer à la hâte pour me nourrir. Et finalement, je décrochai du mur le pistolet automatique Colt 45, inclus sans doute dans le matériel de lexpédition au simple titre dultime recours, au cas où quelque fiasco rendrait impossible la vie dans la petite cabine ronde. Il ny avait quun seul coffret de munitions, cinquante cartouches: je chargeai larme et fourrai le reste dans ma poche.

Emportant les autres accessoires, je me hissai dehors par la porte ovale; et, debout sur le bord du disque de cuivre extérieur, je tirai la porte derrière moi et lassujettis.

Et je pris pied sur la Lune.

La mousse fibreuse et drue céda sous mon pied. Surpris, je trébuchai et tombai dans cette douce toison verte. Dans mes efforts pour me remettre sur pied, joubliai la gravité réduite de la Lune et fis un bond en lair pour dégringoler à nouveau dans la mousse molle.

En quelques minutes, jacquis lart de me déplacer dans ces nouvelles conditions et je pus progresser avec quelque confiance en décollant du sol à chaque enjambée comme si javais porté des bottes de sept lieues. Je tentai une fois un bond: il memporta à six mètres de hauteur et à deux fois cette distance en avant; jeus limpression de flotter en lair un temps incommensurable et de redescendre très lentement; mais, sans point dappui, je navais aucune maîtrise de mon corps, bras et jambes partant en tous sens; et, faute de pouvoir ramener mes pieds sous moi, je retombai sur lépaule et me serais douloureusement contusionné sans la mousse épaisse.

Je me rendis compte que, sur la Lune, ma force était disproportionnée par rapport à mon poids: javais des muscles développés pour mouvoir une masse de quatre-vingt kilos et jen pesais ici à peine une quinzaine. Il me faudrait quelque temps, me dis-je, pour apprendre quelle force exacte était nécessaire pour produire leffet requis. En fait, à ma grande surprise, je me trouvai très vite adapté à ces nouvelles conditions.

Au début, jeus conscience davoir le souffle court, surtout après les efforts violents; mais bientôt je maccoutumai à lair plus ténu comme à la gravité moindre.

En une demi-heure, jatteignis le bord du plateau vert. Il tombait en pente raide devant moi jusquà lorée de la jungle, un millier de mètres plus bas  pente que tapissait de ses fibres drues la mousse verte.

Insolite décor: un azur limpide, au bleu sombre et riche; lénorme globe blanc de la Terre qui se couchait derrière la chaîne la plus lointaine de montagnes vertes; la large vallée où le large fleuve dargent serpentait parmi des forêts dor et des taches de verdure; et les ballons violacés qui flottaient çà et là, énormes sphères oscillant au bout de câbles rouges qui les ancraient au-dessus de la jungle.

Je massis sur la mousse, en vue de cette vallée à la déroutante féerie. Jy restai quelque temps, à la parcourir du regard tout en mangeant la plupart des provisions que javais emportées et en buvant la moitié de la bouteille deau.

Puis je décidai de descendre jusquà lorée de la jungle.

Le Soleil était juste au zénith: javais encore devant moi la totalité du bref après-midi  quatre heures et demie , amplement le temps, me semblait-il, de descendre la pente jusquà lorée de la jungle et de revenir avant la brusque tombée de la nuit.

Je navais pas peur de me perdre: la rutilante cuirasse de lappareil se voyait sur tout le plateau; et le triple pic déchiqueté qui se dressait au nord était un point de repère qui devait être visible de toute la région. Le retour ne devait pas présenter de difficulté.

Et je ne craignais pas non plus dagression, tout en étant conscient que la jungle pouvait recéler des présences hostiles: javais lintention de me montrer prudent et de ne pas pénétrer au-delà de lorée de la jungle; avec lautomatique, jen étais certain, je possédais plus de puissance destructrice que tout autre animal du satellite; enfin, en cas de difficulté, je pouvais compter sur ma force musculaire qui devait dépasser de loin, proportionnellement à mon poids, celle des créatures autochtones.

La progression me parut facile sur la longue pente couverte de mousse. Mon habileté à me déplacer dans les conditions lunaires de pesanteur croissait avec la pratique: je trouvai un moyen davancer par bonds modérés et réguliers dont chacun me faisait couvrir un demi-douzaine de mètres ou davantage.

En quelques minutes, je me trouvai aux abords de lorée de la jungle. Mais celle-ci ne formait pas une ligne aussi nette quon en avait limpression den-haut.

La première forme de végétation consistait en bouquets épars dune plante ressemblant aux cactus de mon Sud-Ouest natal: dépais disques charnus poussant lun sur lautre, bord à bord; non pas verts, pourtant, mais dune étrange couleur rose chair; et garnis non dépines mais de petites protubérances noires à la fonction ambiguë. Les premières plantes dont je mapprochai étaient petites et apparemment rabougries. Les bouquets qui poussaient plus bas semblaient plus grands et plus denses. Je marrêtai pour en examiner un: jen fis le tour avec curiosité, le photographiai sous différents angles. Puis je me risquai à le toucher du pied: plusieurs des bosses noires éclatèrent. Elles se révélèrent être des vésicules aux parois fort minces. Une odeur puissante et extrêmement désagréable assaillit mes narines et je battis précipitamment en retraite.

Cent mètres plus loin, je trouvai les plantes grimpantes vertes. Dépaisses tiges senroulaient sur le sol comme des serpents sans fin et dinnombrables frondes sen élevaient, terminées par de duveteuses gerbes vertes; çà et là, de gigantesques fleurs blanches, de près de deux mètres de diamètre, ressemblant à de grandes cloches dargent poli. Cest de ces dernières, de toute évidence, quémanait le lourd parfum que javais remarqué en ouvrant la porte de lappareil.

Ces plantes grimpantes formaient une masse ininterrompue de verdure, sur une profondeur de plus dun mètre: il eut été impossible dy pénétrer sans écraser le délicat feuillage. Je décidai de ne pas aller plus avant dans cette direction: les plantes grimpantes avaient peut-être des moyens de défense semblables aux follicules nauséabonds des plantes charnues qui poussaient plus haut; ou bien des créatures dangereuses, homologues des serpents de la Terre, se cachaient peut-être sous le dense feuillage.

Je suivis sur une certaine distance le bord de la masse de plantes grimpantes, marrêtant par intervalles pour faire des photos. Japprochais dun bosquet, ou dune forêt, de broussailles jaunes: une muraille de tiges épaisses de deux ou trois centimètres, chacune hérissée dépines qui étaient de vrais poignards, à quelques centimètres les unes des autres; un enchevêtrement que jévaluai à une trentaine de mètres de hauteur, si serré que même un rat aurait eu peine à sy faufiler sans sempaler sur une pointe aussi perçante quune aiguille.

Puis je marrêtai pour observer un des ballons violacés qui semblait sincliner vers moi en augmentant la longueur de lamarre par laquelle il était ancré à la jungle qui sétendait par-derrière: quelle chose étrange que cette énorme sphère pourpre qui tirait sur le mince câble écarlate qui la retenait; qui tirait dessus, me dis-je, presque comme un être vivant! Je la photographiai plusieurs fois, mais je craignais quaucun des clichés ne fût satisfaisant, tant la distance était grande. Toutefois, le ballon semblait se déplacer vers moi, poussé sans doute par quelque brise qui ne se faisait pas sentir au niveau du sol: peut-être, me disais-je, serait-il bientôt assez proche pour que je fasse une bonne photo.


ChapitreIV  La menace des ballons

Je lexaminai avec attention pour tenter de voir sil avait un être intelligent comme pilote ou comme passager; mais je ne fus pas à même de trancher cette question: il ny avait certes pas de nacelle; mais un faisceau noir de bras ou de leviers semblait partir du bas de la sphère pour agir sur le câble.

Je passai près dune heure à attendre et à lobserver, temps pendant lequel il sapprocha considérablement, jusquà se trouver presque tout droit au-dessus de moi et à une centaine de mètres de hauteur seulement. Il semblait traîner derrière lui le câble rouge, qui retombait en oblique dans la jungle, et navait plus lair dy être ancré.

Enfin je fis une photo qui me parut satisfaisante; je décidai de poursuivre ma route pour aller examiner de plus près le fouillis de broussailles ou de ronces jaunes. Je détournai mon regard du ballon violacé et fis demi-tour pour méloigner.

Cest alors quil frappa.

Un cordage rouge claqua autour de moi comme la lanière dun fouet. Avant que jeusse pu me rendre compte de ce qui se passait, il mentourait déjà les épaules. Il devait être lesté au bout, car il senroula plusieurs fois autour de mon corps quil enveloppa de replis poisseux. Ce câble faisait une douzaine de millimètres de diamètre et se composait de nombreux filins pourpres plus petits, fixés ensemble par la matière adhésive qui le recouvrait. Son aspect ma laissé un très vif souvenir, et même son étrange odeur pénétrante et désagréable.

Le câble rouge mavait déjà entouré dune demi-douzaine de boucles avant que je prisse conscience de la gravité de la situation. Soudain il se tendit et se mit à me traîner à travers la mousse rouge sur laquelle je me tenais, en direction de lorée de la jungle.

Rempli dhorreur, je levai les yeux et vis que ce cordage avait été lancé par le ballon pourpre que je regardais un instant auparavant. À présent, les bras noirs que jy avais vus sactivaient à lenrouler et à le remonter, avec moi au bout, fait comme un rat.

Ayant perdu un peu daltitude à cause de la surcharge que créait pour elle mon poids, la grosse sphère sembla senfler; puis, après mavoir traîné jusquà ce que je fusse juste au-dessous delle, elle me souleva du sol.

Pris dune inexprimable terreur, je haletais et mon cœur battait la chamade; mais aussi je sentis monter en moi une force colossale: je me débattis furieusement dans mes liens gluants et fis des efforts désespérés pour faire éclater les torons rouges. Mais ceux-ci avaient été filés précisément pour résister à des proies affolées comme moi qui se débattent dans le piège: ils ne rompirent pas.

Je me balançais au-dessus de la jungle comme un pendule  et le va-et-vient saccélérait: la longueur de câble raccourcissait! Une fois encore je levai les yeux; ce que je vis avait de quoi me pétrifier de stupéfaction et me glacer dhorreur: le ballon tout entier était un être vivant!

Je vis ses deux yeux noirs et terrifiants, brûlants de malignité, qui me regardaient par dinnombrables facettes brillantes. Les membres noirs que javais vus étaient ses pattes qui poussaient en grappe au bas de son corps et qui pour lheure sactivaient furieusement à embobiner le câble que, telle une araignée, il avait filé pour mattraper. Je vis de longues mandibules noires aux crocs hideux qui mattendaient, dégouttantes dune infecte salive; et une trompe pointue, fine comme une rapière, faite de tout évidence pour senfoncer dans le corps et en pomper les sucs.

Lénorme sphère pourpre était un mince sac musculo-membraneux qui devait être rempli de quelque gaz léger, probablement de lhydrogène, produit à lintérieur du corps de cette créature stupéfiante. Flottant au-dessus de la jungle, hors de latteinte dagresseurs éventuels, elle se laissait porter par le vent ou sancrait au sol par le fil rouge quelle sécrétait, avec lequel elle prenait aussi ses proies au lasso et les hissait vers elle pour ses hideux festins aériens.

Pendant un moment, je restai pétrifié, hébété et impuissant, sous leffet de cette nouvelle horreur: la fine trompe et les mandibules aux crocs noirs par-derrière. Puis la peur engendra en moi une force surhumaine: en tirant sur mes bras, je les dégageai de sous les boucles visqueuses; et, les levant au-dessus de ma tête, je saisis le câble rouge à deux mains pour essayer de le briser entre elles.

Mes efforts les plus acharnés furent vains: il refusa de céder.

Cest alors seulement que je me rappelai le pistolet que javais dans la poche: si je pouvais latteindre à temps, jarriverais peut-être à tuer le monstre; et le sac criblé de balles devrait laisser échapper le gaz, ce qui me permettrait de regagner le sol. Jétais déjà si haut que la chute eût été périlleuse si ma tentative désespérée de briser lénorme fil daraignée avait réussi.

La matière visqueuse qui couvrait le câble me collait aux mains: il me fallut toute ma force pour les en détacher. Dès quenfin elles furent libres, je me mis éperdument à la recherche de mon arme. Laccès à la poche où elle se trouvait était barré par une boucle du câble rouge: je me mis à tirer dessus et neus pas trop de toutes mes forces pour la déplacer vers le haut; et jeus les doigts à nouveau englués! Je les décollai brutalement et sortis vivement lautomatique. Il toucha le cordage collant et y adhéra. Je len arrachai et, après avoir enlevé avec mes doigts poisseux le cran de sûreté, je le levai au-dessus de ma tête.

Bien quil ne se fût écoulé que quelques secondes depuis ma capture, leffroyable ballon vivant mavait déjà hissé vers lui à mi-distance. Je jetai un coup dœil en bas: la hauteur était effrayante. Je maperçus que le ballon continuait à dériver, de sorte que jétais suspendu au-dessus dun fourré de broussailles jaunes.

Je me mis alors à tirer sur le monstre. Il nétait pas facile de viser à cause des secousses que les vilaines pattes noires imprimaient au câble en le hissant. Tenant le pistolet à deux mains, je fis feu avec beaucoup de calme et dattention.

Le premier coup ne sembla avoir aucun effet.

Au second, jentendis un hurlement aigu, assourdissant. Et je vis quun des membres noirs pendait tout flasque.

Je visai les yeux noirs à facettes à proximité desquels je supposais, malgré mon ignorance de lanatomie de cette créature, que devaient se trouver les centres nerveux supérieurs.

La troisième balle en atteignit un. Une grosse goutte de gelée transparente jaillit de la surface isoédrique et y resta suspendue, oscillant dans le vide. Lêtre poussa à nouveau un horrible hurlement. Les bras noirs sactivèrent plus fiévreusement encore pour me hisser.

Je me sentis tiré vers le haut avec, une secousse plus violente que les tractions régulières qui me hissaient. Jen compris vite la raison: le monstre avait largué lamarre qui lancrait dans la jungle. Nous nous élancions vers le ciel, la surface lunaire séloignait en tournoyant.

Le tir suivant ne parut pas avoir deffet. Mais au cinquième les membres noirs se crispèrent convulsivement. Je suis persuadé que le monstre mourut presque sur le coup. Cessant de hisser le câble, les pattes simmobilisèrent, ballantes. Mais je tirai quand même les deux cartouches qui restaient dans le chargeur.

Ce fut le début dun voyage aérien insensé.

Une fois le câble dancrage largué, le ballon sélança vers le ciel; et, après sa mort, le sac musculo-membraneux parut se détendre, se dilater, de sorte que son ascension se fit plus rapide encore. En quelques minutes, je dus me retrouver à trois mille mètres au-dessus du niveau du sol: une vaste région soffrait à ma vue; la convexité de la surface de la Lune, bien supérieure évidemment à celle de la Terre, était parfaitement visible.

La grande vallée sétendait au-dessous, entre les chaînes de montagnes vertes, éclaboussée de bleu et de jaune, et soulignée de blanc argenté par les méandres du large fleuve. Je voyais dautres vallées brumeuses au-delà des hauteurs vertes; et sur la courbe de lhorizon il y avait dautres collines, noircies et estompées par la distance. Le plateau sur lequel je métais posé était comme une table couverte dun tapis vert, des centaines et des centaines de mètres plus bas; je pouvais distinguer dessus un tout petit disque brillant: cétait, je le savais, lappareil que javais si imprudemment quitté.

Bien quil ny eût guère de vent au niveau du sol, mon ascension me portait apparemment dans une couche dair qui se déplaçait à bonne vitesse vers le nord-ouest. Emporté rapidement par celle-ci, je voyais défiler sous moi la surface de la grande vallée et je perdis de vue en quelques minutes mon appareil.

Être emporté loin de celui-ci me mettait bien sûr dans une situation critique. Je mefforçai de ne pas perdre mon orientation et dobserver les points de repère qui défilaient au-dessous de moi. Cétait une chance, me dis-je, que le vent me fît remonter la vallée et non franchir les crêtes rouges: je pourrais peut-être regagner lappareil en suivant le cours du grand fleuve jusquà ce que le triple pic auprès duquel javais atterri fût à nouveau visible. Mais je fus accablé de désespoir en mavisant que, selon toute probabilité, je ne pourrais traverser une si vaste étendue de jungle inconnue sans que mon ignorance de ses dangers me fît commettre quelque fatale erreur.

Je songeai à grimper par le fil daraignée jusquau corps monstrueux pour tenter de tailler une grande brèche dans le sac violacé afin de hâter la chute. Mais je naurais pu réussir quà mempêtrer davantage dans les boucles gluantes. Et je renonçai à ce plan lorsquil me vint à lesprit que, si je tombais trop rapidement, je pourrais me tuer en touchant le sol. Au bout de quelques minutes de vol, je maperçus que le ballon perdait doucement de laltitude à mesure que le gaz séchappait du sac musculo-membraneux par les trous de mes projectiles. La seule chose à faire, cétait de prendre mon mal en patience en tâchant de bien me mettre en mémoire litinéraire quil me faudrait suivre pour revenir.

Le vent me poussait si rapidement quen moins dune heure le triple pic sur lequel je gardais lœil eut disparu derrière la courbe de lhorizon. Mais je nen restais pas moins au-dessus de la grande vallée, de sorte que je devrais pouvoir revenir en suivant la rivière. Peut-être pourrais-je me fabriquer un radeau et me laisser porter au fil de leau.

Le ballon perdait de la vitesse en se rapprochant du sol; mais il filait encore à une vitesse considérable, comme je pouvais le voir en observant la jungle qui montait vers moi. Suspendu impuissant au bout du lasso rouge, je la scrutais avec angoisse. Comme la première que javais observée, elle consistait en épais enchevêtrements des broussailles jaunes bardées dépines, interrompus par des zones recouvertes en grande partie par la luxuriante plante grimpante verte. Jamais, je le savais, je ne pourrais me dégager vivant si le malheur me faisait tomber dans les taillis de ronce. Et un autre risque me vint à lesprit: même au cas où je toucherais le sol en terrain dégagé, le ballon, si le vent continuait à souffler, me traînerait jusquaux broussailles hérissées avant que je pusse me défaire du cordage qui menlaçait.

Pouvais-je me libérer en le coupant à distance respectueuse du sol et laisser le ballon poursuivre sa route sans moi? Cela semblait le seul moyen pour moi déviter quil mentraînât à la mort. Je savais que je pouvais survivre à une chute dune hauteur considérable, puisque sur la Lune laccélération due à la gravité nest que dune soixantaine de mètres par seconde  à condition toutefois de tomber en terrain découvert.

Mais comment couper le filin? Jétais démuni de couteau. Jeus la folle idée dessayer de le trancher avec les dents et je me rendis compte que ce serait une tentative aussi vaine que de mordre dans un cordage en chanvre de Manille. Mais javais encore le pistolet. Si je faisais feu à bout portant sur le câble, la balle devrait le sectionner.

Je glissai à nouveau ma main dans ma poche, malgré lobstacle de la boucle collante, et trouvai deux cartouches. Elles adhéraient à mes doigts poisseux, mais je parvins à les insérer dans le chargeur et fis jouer le mécanisme pour en introduire une dans la chambre.

Quand jeus fini de charger mon arme, je me trouvais déjà très bas sur une jungle apparemment sans fin de ronces jaunes. Oscillant au bout du fil, jétais entraîné rapidement au-dessus des buissons bardés dépines vers lesquels je descendais à vue dœil. Enfin jen pus voir la limite et une zone couverte de plantes grimpantes vertes. Je pus espérer un instant que je serais emporté au-delà des ronces.

Et soudain elles semblèrent bondir vers moi. Je levai vivement les bras pour me protéger le visage, serrant toujours farouchement le pistolet dans ma main.

Un instant plus tard, jétais traîné à travers les cruels dards jaunes. Avec un craquement sec et brutal, ils se rompirent sous mon poids. Un millier de baïonnettes acérées et empoisonnées mécorchèrent, me poignardèrent, me lacérèrent.

En proie à une intolérable souffrance, je hurlai: les épines effilées comme des rasoirs portaient du poison à leur pointe, de sorte que la moindre éraflure brûlait comme du feu liquide; et nombre des coups de poignards pénétrèrent profond.

Jétais apparemment tombé près du bord du bosquet. Jy restai un moment suspendu dans les ronces. Puis, sous leffet dune rafale plus brutale, le ballon bondit dans les airs, me dégageant. Joscillai comme un pendule et retombai  au-delà du fourré cette fois, sur une bande adjacente de sable nu.

Je perdais rapidement mon sang par toutes mes coupures et je souffrais le martyre à cause du poison qui infectait mes blessures: je me rendis compte que je ne pourrais longtemps garder conscience. Les sens embrumés par la douleur, je saisis le câble rouge dune main, y appliquai le canon de lautomatique et pressai la détente. La détonation fut assourdissante, étourdissante; le recul de larme projeta en arrière ma main droite dans laquelle je le tenais. Il y eut dans le câble une violente secousse qui faillit briser ma main gauche avec lequel je le tenais.

Et il céda! Je plongeai en avant et me retrouvai vautré sur le sable.

Pendant quelques minutes, je restai inconscient, étendu sur ce sable dur et froid  et je me souviens davoir eu dans mes souffrances cette vague pensée: Cest la première fois que je trouve un sol qui ne soit pas recouvert de végétation. 

Mon corps supplicié avait été à demi-dépouillé de ses vêtements par les épines et je saignais à profusion par plusieurs coupures plus profondes  je me rappelle les tâches sombres que faisait le sang sur le sable blanc quil imbibait. Le poison entré par mes blessures» répandait dans tout mon corps des douleurs lancinantes, comme si on mavait plongé dans une mer de feu. Seul mon visage avait été épargné.

Faible et vacillant, dans un vertige de souffrance, je tentai de me remettre sur pied. Mais javais encore autour des jambes une boucle du fil rouge: elle me fit trébucher et je retombai en avant sur le sable. Je sombrai dans un désespoir amer; dans une rage aveugle et vaine contre moi-même pour avoir quitté lappareil et mêtre aventuré témérairement jusquà lorée de la jungle… et dans le néant miséricordieux…



Un son curieux me fit sortir de linconscience: ténues, aigues, flûtées, dune agréable musicalité, les notes mélodieuses frappaient avec insistance mon cerveau, sélevant de toute évidence tout près de moi. En reprenant conscience, je ne perçus aucune sensation corporelle; javais lesprit particulièrement engourdi et lent; jétais incapable de me rappeler où je me trouvais: ma première impression fut que jétais au lit dans ma chambre à mon ancienne pension de Midland et que mon réveil sonnait. Mais bientôt je me rendis compte que les notes flûtées et liquides qui mavaient dérangé ne provenaient pas dun réveil.

Javais les paupières lourdes et fis effort pour les ouvrir. Quel était ce surprenant cauchemar? Un enchevêtrement de plantes grimpantes vertes, dune profusion incroyable; une muraille de ronces jaunes; une chaîne de montagnes pourpres en arrière-plan; et des ballons violacés qui flottaient dans un ciel dun riche azur!

Je tentai de me dresser sur mon séant: le mouvement déclencha dans tout mon corps une torture à faire hurler; et je retombai. Javais la peau raidie de sang séché, les blessures profondes me tourmentaient et le poison des ronces avait lair de mavoir roidi les muscles, de sorte que le moindre geste me causait une-vive douleur.

Mes mouvements avaient brusquement fait taire les mélodieux sifflements. Mais voici quils sélevaient de nouveau  derrière moi. Je mefforçai de tourner la tête.

Les souvenirs revenaient à flots: le télégramme de mon oncle; le voyage à travers lespace et le temps; mon expédition jusquà lorée de la jungle et ses suites terribles… Jétais toujours étendu là où jétais tombé, sur le sable nu en contrebas des broussailles hérissées.

La souffrance de mon corps courbaturé marracha malgré moi un gémissement. À nouveau, les frêles notes musicales cessèrent. Et la créature qui les émettait vint doucement se placer devant moi, sous mes yeux.

Un être étrange et merveilleux: son corps était mince et flexible comme celui dune anguille, long dun mètre et demi peut-être, et à peine plus gros que mon bras, couvert dune courte et douce toison dorée, fourrure ou duvet, en partie lové sur le sable, tandis que la tête se dressait à une soixantaine ou une centaine de centimètres du sol. Une petite tête, guère plus grosse que mon poing, avec une bouche minuscule aux lèvres arquées, charnues et rouges comme celles dune femme; et de grands yeux, sombres et respirant lintelligence, dun violet profond, presque lumineux. Ces yeux avaient quelque chose dhumain, peut-être parce quils reflétaient les sentiments humains de curiosité et de pitié.

Mais à part la bouche rouge et les yeux sombres, cette tête ne présentait pas de traits humains: elle était couverte de duvet doré et portait à son sommet un plumet ou une crête dun bleu vif. Mais, pour étrange quelle fût, elle possédait une certaine beauté: une beauté faite de proportions parfaites et de courbes harmonieuses.



Le corps lisse et doré portait sur ses flancs, juste au-dessous de la tête, de curieux appendices ou mantes, semblables à des ailes: faits dune mince membrane très blanche, ils étaient en ce moment tendus, déployés comme pour voler; leur surface neigeuse était striée de fines veines écarlates. Hormis ces mantes membraneuses blanches, cet être navait pas de membres: un long corps svelte et souple, couvert de fourrure dorée; une petite tête délicate à la bouche rouge et aux yeux sombres et pleins de chaleur, couronnée dune crête bleue; et des ailes graciles qui jaillissaient de ses flancs.

Je ne pouvais en détacher mon regard. Même au premier regard, je nen eus pas peur, bien que je fusse réduit à limpuissance. Un pouvoir magnétique semblait en émaner, qui memplissait de confiance tranquille, me convainquait que ses intentions étaient pures.

Les lèvres se pincèrent pour émettre à nouveau ce même son flûté, délicat et musical: cet être me parlait-il donc? Je prononçai la première phrase qui me vint à lesprit:

Salut! Mais à qui donc ai-je le plaisir…?




Chapitre V  La Mère

Lêtre glissa rapidement vers moi: son corps lisse et arrondi laissait dans le sable une petite trace sinueuse. Il baissa un peu plus la tête et mit une de ses mantes blanches en travers de mon front. Létrange membrane veinée de rouge était douce, et pourtant il y avait une curieuse fermeté dans sa pression contre ma peau. Une chaleur vitale semblait en émaner: elle vibrait dénergie, de vie.

Les sons flûtés recommencèrent; et ils semblaient susciter de vagues réactions dans mon esprit, faire naître de confuses pensées. Avec la répétition inlassable des mêmes sons, des questions précises se formèrent dans mon esprit: Quest-tu? Comment es-tu parvenu ici? Par quelque étrange télépathie rendue possible par le contact de la mante sur ma tête, je saisissais la pensée que recélait le langage musical!

Je mis quelque temps à suffisamment me remettre de ma stupéfaction pour parler. Et lorsque je répondis, ce fut avec lenteur, en choisissant soigneusement mes expressions et en les prononçant aussi distinctement que je pouvais:

Je suis natif de la Terre  le grand globe blanc que tu peux voir dans le ciel. Je suis venu ici au moyen dune machine qui se déplace dans lespace et dans le temps. Je lai quittée et jai été capturé et tiré en lair par une de ces choses pourpres qui flottent dans le ciel. Jai brisé le fil qui me retenait et je suis tombé ici. Mon corps a été si lacéré par les épines que je ne peux pas bouger.

La créature se remit à siffler  une seule et même note, avec un trémolo, quelle répéta jusquà ce que sa signification prît forme dans mon esprit:

Je comprends.

Qui es-tu? me risquai-je à demander.

Je compris le sens de la réponse la troisième fois quelle fut modulée:

Je suis la Mère. Les Éternels, qui ont détruit mon peuple, sont à ma poursuite. Pour leur échapper, je vais vers la mer.

La mélodie ténue reprit, et cette fois je la compris plus facilement:

Ton corps semble lent à guérir ses plaies. Ton pouvoir mental est faible. Puis-je taider?

Bien sûr, répondis-je. Tout ce que tu peux faire…

Reste allongé sans bouger. Fais-moi confiance. Ne résiste pas. Il faut que tu dormes.

Lorsque le sens des notes me parvint, je me détendis sur le sable et fermai les yeux. Je sentais la chaude pression de la mante qui vibrait contre mon front. Par son intermédiaire, des forces vitales semblaient pénétrer en moi, toutes palpitantes. Je ne ressentais aucune peur, en dépit de létrangeté de ma situation. Une marée vivante de confiance me submergeait, une foi sereine dans le pouvoir de cet être. Je perçus lordre de dormir et ny opposai aucune résistance: une puissante vague dénergie vitale memporta dans linconscience.



Un instant après, me sembla-t-il  mais en fait ce devait être des heures plus tard , une voix insistante me tira du sommeil.

Jétais rempli de vitalité! Avant même douvrir les yeux, je pris conscience dune nouvelle vigueur physique, surabondante, dune santé parfaite. Je bouillonnais dénergie, je débordais dentrain. Et labsence complète de toute douleur corporelle mapprenait que mes blessures étaient entièrement guéries.

En ouvrant les yeux, je vis lextraordinaire créature qui sétait donné le nom de Mère, son corps lisse et doré lové près de moi sur le sable, ses grands yeux sombres fixés sur moi avec attention et sympathie.

Je me mis prestement sur mon séant. Je navais plus les membres raidis. Jétais encore couvert de sang coagulé, je portais encore mes vêtements en loques; les boucles poisseuses du filin écarlate entouraient toujours mon corps. Mais les plaies qui déchiraient mes chairs étaient refermées; seules des cicatrices blêmes marquaient leur emplacement.

Ma foi, je me sens très bien! dis-je avec gratitude à la Mère. Comment as-tu fait cela?

Létrange créature émit ses mélodieux sifflements et jen compris le sens presque immédiatement:

Ma force vitale est plus grande que la tienne: je tai simplement prêté de lénergie.

Je me mis à tirer sur les liens rouges qui mentouraient. Leur enduit visqueux paraissait avoir séché un peu; sinon je ne serais jamais parvenu à men défaire. Au bout dun moment, la Mère savança en glissant pour venir maider. Elle se servait des blancs appendices membraneux comme de mains. Bien que frêles en apparence, ils se révélèrent capables de saisir le câble avec force une fois enroulés autour. En quelques minutes je fus sur pied.

La Mère émit à nouveau ses sons flûtés, que cette fois je ne compris pas: seules de vagues images me vinrent à lesprit. Je magenouillai à nouveau sur le sable et, glissant vers moi, elle appuya une nouvelle fois la mante blanche veinée de rouge contre mon front. Quel organe étonnant que cette mante à la beauté si délicate! Une poigne puissante lorsquelle servait de main; et  comme je devais lapprendre  une grande utilité comme organe de quelque sens singulier. La signification des notes flûtées mapparaissait très clairement, maintenant que la mante chaude et vibrante était en contact avec ma tête.

Aventurier, apprends-men davantage sur ton monde et sur la manière dont tu es venu ici. Mon peuple est ancien et jai des pouvoirs vitaux qui dépassent les tiens. Mais nous navons jamais pu parvenir au-delà de latmosphère de notre planète. Même les Éternels, avec toutes leurs machines, nont jamais pu enjamber le gouffre de lespace. Et on a jugé que la planète principale dont tu dis venir est encore trop chaude pour que la vie sy épanouisse.

Des heures durant, nous conversâmes, moi avec ma voix naturelle et la Mère au moyen de ces sifflements mystérieusement mélodieux. Au début, la communication des idées par la télépathie rendue possible par la mante merveilleuse était lente et malhabile. Pour moi surtout, la réception nétait pas aisée et il me fallait souvent demander à la Mère de répéter une pensée complexe. Mais laisance vint avec la pratique et je fus enfin en mesure de comprendre avec beaucoup de facilité, même lorsque je nétais pas en contact avec la membrane blanche.

À mon réveil, le Soleil était bas; il se coucha et la rosée sabattit sur nous. Nous continuâmes notre conversation dans lobscurité. Et la Terre se leva, illuminant la jungle de splendeur argentée. Nous ne cessâmes pas de parler avant que le jour revînt. Il y eut un moment où lair était très froid; inondé par labondante rosée, je frissonnais, glacé. Mais la Mère me toucha à nouveau de sa membrane blanche: de rapides ondes de chaleur semblèrent en émaner pour se répandre dans mon corps et je ne sentis plus le froid.

Jen dis beaucoup sur le monde que javais quitté et sur la vie insignifiante que jy menais; je parlai de lappareil; du voyage à travers lespace, accompagné de cette remontée à travers les siècles, jusquà cette Lune encore dans sa jeunesse. Et la Mère me parla de sa vie et de son peuple perdu.

Elle avait été à la tête dune communauté qui vivait sur les hauteurs, près de la source du grand fleuve que javais vu; une communauté semblable, à certains égards, à celle des fourmis et des abeilles sur la Terre: on y comptait des milliers dindividus neutres, des femelles au développement sexuel incomplet, des ouvrières; et elle-même en était le seul membre capable de reproduction. De cette communauté, il ny avait plus quelle à présent qui survécût.

Sa race, apparemment, était très ancienne et sétait dotée dune haute civilisation. La Mère reconnaissait que les siens navaient pas possédé de machines ou de bâtiments daucune sorte, mais déclarait que ce nétaient là que preuves de barbarie et que sa propre culture était supérieure à la mienne.

Il fut un temps où nous avions des machines, me dit-elle. Mes lointaines Mères vivaient dans des carapaces de métal et de bois comme celles que tu décris; et elles construisaient des machines pour assister et protéger leur corps faible et malhabile. Mais les machines tendaient à affaiblir davantage encore leur pauvre corps: leurs membres satrophiaient et dépérissaient faute dêtre utilisés; même leur cerveau se détériorait, car elles menaient une existence aisée à laquelle les machines pourvoyaient, sans problèmes nouveaux à affronter. Certains des miens prirent conscience du danger: ils quittèrent les villes et regagnèrent les forêts et la mer pour mener une vie austère, pour ne compter que sur leur propre esprit et leur propre corps et ne pas se changer en froides machines. Les Mères se divisèrent. Les miens, ce sont ceux qui regagnèrent la forêt.

Et quen est-il, demandai-je, de ceux qui demeurèrent dans la ville, qui conservèrent les machines?

Ils sont devenus les Éternels, mes ennemis. De génération en génération, leur corps satrophia, au point quil ne sagit plus danimaux naturels: il ne resta plus que des cerveaux en guise de corps  des cerveaux vivants au corps de métal! Trop faibles pour assurer la perpétuation de leur espèce, ces êtres cherchèrent limmortalité par leur science mécanique. Et il y en a encore qui survivent, dans leur hideuse cité de métal, bien que depuis des siècles il ny ait pas eu de naissances parmi eux: les Éternels! Mais ils finissent par mourir, car cest ainsi que va la vie: même avec tout leur savoir, ils ne peuvent subsister à jamais. Un par un, ils succombent et leurs étranges machines restent immobiles, avec dans leur habitacle des cerveaux en décomposition.

Or voici que les quelques milliers qui survivent ont attaqué mon peuple: leur projet était de semparer des Mères et de transformer la progéniture de celles-ci au moyen de leurs arts odieux afin den faire de nouveaux cerveaux pour les machines. Les Mères étaient nombreuses, au début de la guerre; et mon peuple mille fois plus nombreux encore; à présent, il ne reste plus que moi. Mais ce ne fut pas pour les Éternels une victoire facile: les miens combattirent bravement, maint cerveau vénérable fut occis. Mais les Éternels possédaient des engins de guerre auxquels nous ne pouvions échapper et que nous ne pouvions pas détruire avec notre énergie vitale. Toutes les Mères sauf moi-même furent capturées; et toutes se détruisirent plutôt que de voir leurs enfants transformés en machines vivantes. Moi seule me suis échappée  parce que les miens ont sacrifié leur vie pour moi. Je porte dans mon corps la semence dune nouvelle race. Je cherche une demeure pour mes enfants; jai quitté notre ancien pays sur les bords du lac et je descends vers la mer: là nous serons loin du pays des Éternels et peut-être nos ennemis ne nous trouveront-ils jamais. Mais les Éternels savent que je me suis échappée: ils me poursuivent, me traquent avec toutes leurs bizarres machines.



Lorsque vint le jour, je me sentis très affamé. Comment me procurer de la nourriture dans cette jungle inquiétante? Même si je pouvais trouver des fruits et des noix, comment savoir sils étaient empoisonnés? Je fis part de ma faim à la Mère qui modula:

Viens!

Elle séloigna en glissant sur le sable blanc avec une aisance gracieuse et ondoyante. Très belle: un corps svelte et lisse, arrondi, dense et net; le duvet doré étincelant au soleil; des reflets de saphir jouant dans le plumet bleu qui couronnait sa tête; les merveilleuses mantes veinées de rouge qui brillaient à ses côtés dun vif éclat. Contemplant son étrange beauté, je restai immobile un instant, puis je la suivis lentement, distraitement.

Elle se retourna soudain, avec dans ses grands yeux violet sombre une lueur qui avait bien lair dêtre de lhumour:

Ton vaste corps est-il si lent que tu ne puisses me suivre? modula-t-elle dun ton presque railleur. Faut-il que je te porte? Son regard était moqueur.

Pour toute réponse, je me ramassai sur moi-même et bondis en lair. Mon saut extravagant memporta à six mètres au-dessus delle, et au-delà. Jeus la malchance de tomber la tête la première sur le sable, quoique sans me blesser. Elle se précipita vers moi et me prit le bras avec lune de ses mantes pour maider à me remettre sur pied  et je vis que ses yeux riaient.

Ce serait une façon merveilleuse de voyager, à condition dêtre à deux et quil y en ait toujours un pour aider lautre à sextraire des ronces, fit-elle cocassement.

Confus de mêtre attiré ses moqueries, je la suivis docilement

Nous parvînmes à un massif touffu de plantes grimpantes. Sans hésiter, elle poursuivit sa progression à travers le feuillage duveteux. Je my frayai un passage derrière elle. Elle me conduisit vers une des énormes fleurs blanches, la courba vers elle et se glissa dedans comme une abeille dor. Un instant plus tard, elle en ressortit, portant dans ses mantes relevées en poches une bonne quantité de la poudre cristalline quelle avait raclée sur les parois intérieures du gigantesque calice. Elle me fit tendre les mains et laissa tomber dedans une partie de la poudre. Ce qui lui restait, sur lautre mante, elle le porta à ses lèvres et se mit à le lécher gracieusement.

Je goûtai à cette poudre: elle était sucrée, avec une saveur acide, curieuse mais pas désagréable du tout. Une fois mouillée par la salive, elle formait une sorte de gomme qui se ramollissait et se dissolvait quand on continuait à mâcher. Jen pris une plus grosse bouchée et bientôt jeus fini tout ce que la Mère mavait donné. Une seconde fleur reçut notre visite: cette fois, je tendis la main à lintérieur et raclai moi-même la poudre  dont les cristaux doivent être produits dans le même but que le nectar des fleurs terrestres: pour attirer des pillards afin quils transportent le pollen. Je partageai mon butin avec la Mère, qui nen accepta quune petite quantité, de sorte que je trouvai suffisamment de cette manne dans le calice pour calmer ma faim.

Maintenant, il faut que je descende vers la mer, pépia-t-elle. Je ne me suis déjà attardée que trop longtemps avec toi. Car je porte la semence de ma race: je ne dois pas négliger la grande tâche qui mest échue. Mais jai été heureuse dêtre informée de ton étrange planète; et il est bon de se trouver à nouveau avec un être intelligent après avoir été seul si longtemps. Je désirerais pouvoir rester plus longtemps en ta compagnie; mais ce ne sont pas mes désirs qui me gouvernent.

Lidée de la quitter se révéla étrangement troublante. Mon sentiment pour elle était fait en grande partie de gratitude pour mavoir sauvé la vie et en partie dautre chose… un esprit de camaraderie: nous étions compagnons daventure dans cette jungle déserte et mystérieuse. La solitude et mon désir humain dune compagnie, quelle quelle fût, mattachaient à elle. Une idée me vint alors: elle descendait la vallée vers la mer; et ma route allait dans la même direction, jusquà ce que japerçoive à nouveau le triple pic qui marquait lemplacement de mon appareil.

Puis-je, lui demandai-je, voyager avec toi jusquà ce que nous atteignions la montagne où jai laissé la machine qui ma permis de gagner ce monde qui est le tien?

La Mère fixa sur moi ses beaux yeux sombres, puis soudain se rapprocha. Une blanche mante membraneuse menveloppa la main et jen sentis la pression et la chaleur.

Je suis heureuse que tu veuilles venir avec moi, modula-t-elle. Mais pense au danger: noublie pas que je suis traquée par les Éternels. Ils te détruiront sûrement sils nous trouvent ensemble.

Jai une arme, dis-je. Je me battrai pour toi si nous nous retrouvons en mauvaise posture. Dailleurs, si je tentais de voyager seul, jaurais peu de chances de men sortir vivant.

Allons-y, Aventurier!

Cest ainsi que la question fut tranchée.

Javais laissé tomber lappareil-photo, les jumelles et le thermos lorsque lêtre en forme de ballon mavait brusquement arraché du sol; ils étaient perdus dans la jungle. Mais javais encore lautomatique: il était resté dans ma main  collé à elle, en fait  lorsque jétais tombé sur le sable, et je le portais sur moi. La Mère trouvait à redire à cela: cette arme, cétait une machine, et les machines affaiblissaient tous ceux qui sen servaient. Mais je maintins mon point de vue: nous aurions à combattre des machines si les Éternels nous rattrapaient, et cest par le feu que lon peut mieux combattre le feu. Elle céda de bonne grâce, tout en persistant à dire:

Mais la force vitale savérera plus forte que ta machine grossière et asservissante, Aventurier!

Nous nous mîmes en route presque tout de suite. Elle suivit de sa démarche glissante la bande de sable dénudée le long de la muraille de broussailles épineuses. Et elle commença illico à minstruire des modalités de la vie sur la Lune en minformant quil y avait toujours une telle zone dégagée autour dun fourré de la ronce jaune parce que ses racines sécrétaient dans le sol un poison qui empêchait toute autre plante de pousser près de celles-ci.

Lorsque nous eûmes parcouru quatre ou cinq kilomètres, nous parvînmes à une mare cristalline: la rosée abondante sétait amassée au pied dune pente rocheuse dénudée. Nous y bûmes. Puis la Mère sy plongea joyeusement. Ses blanches mantes serrées contre ses flancs, elle filait à travers les eaux comme une anguille dor. Quant à moi, je fus heureux de quitter mes vêtements et de laver mon corps couvert de crasse et de sang séché.

Jétais en train de remettre mes vêtements en loques et la Mère était étendue auprès de moi au bord de la mare, les yeux fermés, pour faire sécher au soleil sa fourrure dor, lorsque japerçus les fantomatiques piliers: en cercle autour de nous, sept minces barres, droites et verticales, de lumière pâle et blanche qui nous entouraient comme une colonnade spectrale, délimitant un cercle dune dizaine de mètres de diamètre. Ces colonnes ne faisaient pas plus de cinq centimètres de section et elles étaient tout à fait transparentes, au point que je voyais nettement à travers la jungle verte et la muraille de broussailles jaunes.

Cela ne minquiéta pas outre mesure; en fait, je me disais que ce nétait quun tour que me jouaient mes yeux. Tout en les frottant, je dis à la Mère, dun ton assez insouciant:

Les esprits sont-ils en train de bâtir une barrière autour de nous ou bien est-ce seulement ma vue?

Elle leva prestement sa tête dorée à crête bleue et ses yeux violets sagrandirent. Jy lus de linquiétude, de la terreur. Elle réagit avec une vitesse stupéfiante: elle lova sur elle-même son corps souple, bondit et, en bondissant, me saisit les épaules avec une de ses mantes. Elle se précipita entre deux de ces étranges colonnes de lumière immobile, hors de lespace quelles entouraient.

Je tombai sur le sable et me remis vite sur pied.

Quest-ce…?

Les Éternels! modula-t-elle sans me laisser le temps de terminer. Ils mont retrouvée! Même ici, je suis à la portée de leur puissance mauvaise. Il faut repartir, vite!

Et elle séloigna dans un glissement rapide. Toujours en train de me reboutonner, je la suivis facilement avec mes bonds dune demi-douzaine de mètres, non sans me demander quel danger pouvaient bien receler les colonnes de lumière fantasmatique.




ChapitreVI  Poursuite!

Nous longions une muraille continue des broussailles épineuses jaunes. La bande de terrain dégagé que nous suivions faisait en général entre cinquante et cent mètres de largeur. La masse de ronces jaunes, dont les racines secrétaient le poison qui y avait tué la végétation, sélevait sur notre droite, dense et impénétrable; à gauche de notre passage libre, des étendues sans limites recouvertes par la plante grimpante verte: des mers ondoyantes de duveteux feuillage émeraude parsemées dimmenses fleurs blanches et entrecoupées çà et là de plantes étranges de diverses espèces. Au-delà, on apercevait dautres taillis de broussailles jaunes. Une paroi montagneuse rouge sélevait au loin. Dénormes ballons violacés se balançaient çà et là au-dessus de cet insolite paysage lunaire ensoleillé, au bout de leurs câbles dancrage rouges.

Je suppose que nous suivîmes ce ruban dégagé sur une quinzaine de kilomètres. Ma respiration devenait pénible  immanquable effet sur moi de tout effort violent dans latmosphère ténue de la Lune. Quant à la Mère, elle ne montrait aucun signe de fatigue.

Soudain, elle sarrêta devant moi et se glissa dans une sorte de tunnel à travers la forêt de ronces: un couloir dun mètre et demi de largeur et dun mètre quatre-vingt de hauteur au-dessus duquel les tiges jaunes formaient une voûte. Le sol était dénudé, aplani, tassé, comme sil sagissait dun chemin très fréquenté. Il semblait dune rectitude presque parfaite, car je pouvais y plonger mes regards sur une distance considérable. Un demi-jour y régnait, filtrant à travers la masse sans faille de cruelles baïonnettes qui le recouvrait.

Ça ne me plaît guère dutiliser ce chemin, me dit la Mère, car ceux qui lont frayé sont des êtres hostiles; et, bien que peu intelligents, ils sont capables de résister à ma force vitale, de sorte que je nai nullement barre sur eux: sils nous découvrent, nous serons à leur merci. Mais nous navons pas le choix: il nous faut traverser la forêt dépines. Et cest une bonne chose que ce tunnel nous dissimule à la vue: peut-être allons-nous semer à nouveau les Éternels, il nous faut faire vite et espérer que nous ne rencontrerons aucun des légitimes usagers de ce passage: si lun deux apparaît, il faudra nous cacher.

Dès que je pénétrai dans le tunnel, je me trouvai en position désavantageuse, car je ne pouvais plus faire les grands bonds avec lesquels je me déplaçais jusqualors. Il me fallut réduire mon allure à une sorte de trot et tenir la tête baissée pour lui épargner le contact avec la voûte dépines vénéneuses. Quant à la Mère, elle avançait devant moi en glissant avec aisance, mais  à mon grand soulagement  avec moins de hâte quauparavant, svelte et forte, nette et belle en dépit de son étrangeté. Jétais heureux quelle meût laissé venir avec elle  même si le danger nous guettait.

Lorsque je trouvai un peu de souffle pour parler, je lui demandai en haletant:

Ces colonnes fantomatiques… quest-ce que cétait?

Les Éternels ont détranges capacités scientifiques, répondit-elle avec ses notes ténues et flûtées. Quelque chose comme la télévision dont tu mas parlé, mais en plus élaboré. Cela leur a permis de nous voir, là-bas près de la mare. Et les barres brillantes ont été projetées à travers lespace par leurs rayons de force  pour nous nuire  dune manière que jignore: cest, semble-t-il, une nouvelle arme qui navait pas été utilisée pendant la guerre.

Nous dûmes faire bon nombre de kilomètres dans le tunnel, quasi-rectiligne, sans embranchements ni croisements; sans ouvertures non plus: nous ne vîmes pas la moindre faille dans la voûte et les murailles de ronces jaunes.

Soudain, la Mère sarrêta pour me faire face: Un de ceux qui ont ouvert cette voie approche, flûta-t-elle. Je le sens venir. Attends-moi un instant.

Tout son corps doré fléchit et se lova sur le chemin. Elle dressait un peu la tête et ses mantes étaient étendues toutes raides; jusqualors elles étaient toujours blanches, à part leur fin réseau de veines rouges; mais à présent de douces teintes roses sy répandaient. Ses lèvres rouges et charnues étaient entrouvertes et ses yeux étrangement écarquillés et fixes: ils semblaient contempler, au-delà de moi, des scènes lointaines, invisibles à la vision normale.

Pendant de longues secondes, elle resta immobile, ses yeux violacés perdus au loin. Puis, brusquement, elle se mit en mouvement: elle se dressa en déroulant ses anneaux dor fauve. Il y avait de langoisse dans ses grands yeux, dans ses sifflements mélodieux:

La bête arrive derrière nous, sur cette piste. Nous avons à peine le temps de parvenir à lextérieur. Il faut nous hâter.

Elle attendit que je reprisse ma course trébuchante et glissa avec aisance à mes côtés. La faible gravité de la Lune suffisait à peine à me maintenir sur le chemin et les épines étaient pour moi un danger constant. Pendant des heures, à ce quil sembla, nous courûmes dans ce couloir tout droit, à travers la forêt sans faille de ronces jaunes  des heures de torture: mon cœur peinait douloureusement, mon souffle court me déchirait la poitrine. Mon corps nétait pas adapté à de tels efforts prolongés dans lair raréfié. La Mère, juste devant moi, se mouvait avec une gracieuse facilité: elle aurait pu aisément, je le savais, me laisser derrière elle si elle lavait voulu.

Je trébuchai enfin, tombai la tête la première et ne trouvai pas la force de me relever. Mes poumons étaient en feu, mon cœur nétait plus que douleur; jétais inondé de sueur, mes tempes battaient et un voile rouge obscurcissait ma vue.

Continue! soufflai-je entre deux halètements. Jessaierai… de… larrêter. Et je tâtonnai dune main faible à la recherche de mon arme.

La Mère sarrêta, revint vers moi. Ses pépiements étaient rapides, insistants:

Viens! Nous ne sommes pas loin de la sortie, à présent. Et la bête est toute proche. Il faut venir!

Avec une de ses mantes douces et flexibles, elle me prit le bras. Il me sembla quune marée de force et dénergie nouvelles en émanait et minondait. En tout cas, je me levai en vacillant et repris ma marche titubante en avant. En me remettant sur pied, je jetai un regard en arrière.

Une forme sombre et indistincte était en vue, si vaste quelle occupait presque toute la largeur du tunnel: seul un vague cercle de la pâle lumière qui baignait la forêt de ronces se dessinait autour delle.

Je courus… courus… courus…

Mes jambes sélevaient et retombaient, sélevaient et retombaient, comme les leviers insensibles dun automate: je nen recevais plus aucune sensation. Même mes poumons avaient cessé de me brûler depuis que la Mère mavait touché; et mon cœur ne me faisait plus mal. Javais limpression de flotter à lextérieur de mon corps et de le regarder courir, courir, courir, avec les mouvements monotonement répétés dune machine.

Javais les yeux fixés sur la Mère qui, devant moi, glissait si rapidement à travers la pénombre du tunnel, avec son corps doré aux courbes pures; ses mantes blanches étendues toutes raides, telles des ailes, comme pour contribuer à la soutenir; sa tête délicate dressée et couronnée de son plumet bleu étincelant. Cest sur ce plumet que je gardais les yeux fixés tout en courant. Il dansait devant moi comme pour me narguer, séloignant toujours à mesure que javançais, toujours juste hors datteinte. Cest lui que je suivais, quand tout le reste du monde se fondait en une grisaille bleutée striée de rouge sang..

Je fus stupéfait quand nous débouchâmes au soleil: une bande de sable au pied de la jaune muraille de ronces; du frais feuillage vert au-delà, une mer de verdure; de sinistres ballons violacés au-dessus, qui tiraient sur leurs amarres rouges; au loin, une rangée de montagnes pourpres, escarpées, accidentées.

La Mère tourna à gauche. Je la suivis, machinalement, comme un automate: javais dépassé le stade de la sensibilité. Je percevais léclatant paysage lunaire, mais non plus son étrangeté; même la menace des ballons violacés était lointaine, sans importance.

Je ne sais quelle distance nous parcourûmes le long de la forêt de ronces avant que la Mère tournât à nouveau pour me conduire dans un massif touffu de plantes grimpantes.

Blottis-toi là en silence! modula-t-elle. Il se peut que la bête ne nous voie pas.

Je sortis mon automatique de ma poche et lexaminai pour vérifier sil était bien en état de fonctionner. Je lavais nettoyé et chargé avant que nous nous missions en route. Je vis la Mère dresser prudemment sa tête à la crête bleue. Je me mis à genoux et scrutai le chemin sablonneux par lequel nous étions venus.

Et je vis la bête qui avançait rapidement sur le sable: sphère dun vif cramoisi de près dun mètre et demi de diamètre, elle progressait en roulant sur nos traces.

Elle nous a trouvés! sussura tout bas la Mère. Et ma puissance vitale ne peut traverser sa carapace! Elle va absorber tous les sucs vitaux de nos corps!

Je baissai les yeux vers elle. Elle avait lové son corps souple en un cercle dor au milieu duquel se dressait sa tête, et les mantes étaient déployées, dun blanc pur, striées de fines lignes écarlates et frêles comme les pétales dun lis. Ses grands yeux étaient graves et calmes; on ny lisait pas la moindre trace de panique.

Je levai lautomatique, bien décidé à ne pas laisser paraître plus de peur quelle et à donner le meilleur de moi-même pour la sauver.

Maintenant, le globe écarlate nétait plus quà cinquante mètres: je distinguais les différentes écailles de sa carapace, semblables à des plaques de corne couvertes dune laque couleur rubis. Ni membres ni appendices externes nétaient alors visibles; mais je vis sur la carapace de sombres marques ovales qui apparaissaient en haut et avaient lair de descendre à mesure que la bête roulait. Jouvris le feu.

À cette distance, il était impossible de manquer sa cible: à genoux dans les feuilles de la plante grimpante verte, je vidai mon chargeur dans la sphère.

Elle continua de rouler vers nous, sans changer dallure. Mais un grondement de tambour séleva de lintérieur, profond et courroucé, un rugissement qui se réverbérait, dun volume stupéfiant. Au bout de quelques instants, lécho men parvint de plusieurs points autour de nous: de sourds roulements lointains rappelant ceux du tonnerre.

Avec une hâte éperdue, je me mis en devoir de remplir le chargeur de nouvelles cartouches. Avant que jeusse pu le remettre dans larme, la chose était sur nous.

Avant se sarrêter, elle présentait une surface sphérique ininterrompue. Mais soudain six longs tentacules noirs et luisants en émergèrent, un pour chacun des ovales noirs que javais aperçus à intervalles réguliers sur la carapace rouge. Ils faisaient trois ou quatre mètres de longueur et ils étaient minces, couverts dune fine peau noire plissée dinnombrables rides et humectés de petites gouttes luisantes. Chacun présentait à sa base un œil unique aux paupières noires qui regardait avec fixité.

Un de ces tentacules se tendit vers moi. Il exhalait une odeur fétide et puissante. Il portait à son extrémité une griffe crochue et acérée, près dune ouverture noire. Je pense que cette créature aspirait sa nourriture par ces hideux tentacules rétractables.

Jenfonçai le chargeur dans le pistolet, fis hâtivement passer une cartouche dans la chambre et, me dérobant au bras tentaculaire qui se tordait vers moi, je tirai sept coups, aussi rapidement quil métait possible dappuyer sur la détente, en plein dans lœil aux paupières noires.

Les profonds roulements de tambour se refirent entendre à lintérieur de la carapace rouge. Les tentacules noirs se tordirent, fouettèrent lair et soudain se raidirent. Le bruit décrût, fit place à un curieux râle, puis mourut.

Tu las tué! siffla mélodieusement la Mère. Tu as fait bon usage de ta machine, qui est plus puissante que je ne pensais. Peut-être quaprès tout nous avons encore des espoirs de vie.

Comme pour lui apporter une sinistre réplique, des roulements résonants, comme de tambours lointains, sélevèrent du fourré de ronces jaunes. Elle se mit à lécoute, ses mantes blanches raidies par linquiétude.

Mais il a appelé les siens! Bientôt il en viendra un grand nombre ici. Il nous faut nous hâter de partir.

Bien que je fusse toujours si épuisé que tout mouvement était un supplice, je me levai et suivis la Mère qui reprenait sa route en glissant sur le sable. Je marquai juste un temps darrêt pour examiner lintéressante créature que javais abattue, singulière tant par sa forme que pour son mode de locomotion. La cuirasse sphérique rouge devait être le produit dune lente adaptation à la vie dans les broussailles épineuses: en rentrant leurs membres à lintérieur, ces êtres pouvaient foncer à travers les ronces sans dommages pour eux. Pour rouler, supposai-je, ils mettaient en œuvre quelque contraction musculaire synchrone à lintérieur de la carapace  une telle progression étant bien plus aisée sur la Lune quelle le serait sur la Terre à cause de la gravité moindre. Là où rouler était impossible, les longs appendices musculeux que jai nommés tentacules servaient à se traîner ou à se soulever.

Étant à nouveau à lair libre, je pus recommencer à avancer par bonds bien mesurés, aussi vite que la Mère pouvait aller et avec beaucoup moins de peine que je ne men étais donné pour courir. Javais, en planant dans les airs entre chaque saut, quelques instants de repos qui compensaient leffort plus violent fourni pour mélancer.

De temps en temps, je jetais un coup dœil en arrière. Au début, je napercevais que la carapace écarlate du monstre mort, là-bas, près des tiges vertes où nous lavions tué, rapetissant sans cesse jusquà être à peine visible. Puis je vis dautres sphères émergeant du fouillis de ronces jaunes, roulant le long de la bande de sol dénudé pour se rassembler autour du cadavre… Enfin je vis quelles sétaient mises en route dans notre direction, roulant plus vite que nous ne pouvions aller.

Les voilà! dis-je à la Mère. Et il y en a plus que je nen peux tuer.

Ce sont des êtres implacables, répondit-elle avec ses sons flûtés. Quand lun deux se lance sur la trace de quelque malheureuse créature, il ne sarrête jamais avant de lui avoir sucé ses fluides vitaux. Ou de trouver la mort.

Y a-t-il quoi que ce soit que nous puissions faire?

Il y a un rocher plus loin dans cette direction, au-delà de ce bosquet  une petite colline aux flancs si raides quils ne pourront les escalader: si nous latteignons à temps, nous pourrons peut-être nous hisser jusquau sommet. Cela ne fera que reculer léchéance, puisque ces êtres ne partiront pas tant que nous serons vivants là-haut; mais du moins échapperons-nous temporairement à notre sort si nous pouvons y parvenir à temps.

Je regardai à nouveau derrière nous: nos poursuivants, roulant comme des billes rouges au bord de la forêt jaune, gagnaient du terrain. À vue dœil.

La Mère accéléra son glissement: les mantes blanches étaient étendues toutes droites, perpendiculaires à ses flancs dorés et enflammées de teintes roses; les muscles jouaient sous sa peau duveteuse, régulièrement, gracieusement. Quant à moi, jaccrus la puissance de mes bonds. Contournant une avancée du taillis de broussailles, nous débouchâmes en vue du rocher, saillie massive de granit noir dont les flancs jaillissaient raides et dénudés dune masse de plantes grimpantes vertes. Couronné de mousse verte, il faisait une dizaine de mètres de hauteur et une trentaine de longueur.

Nos poursuivants nétaient plus de simples billes lorsque nous aperçûmes le rocher: ils avaient la taille de balles de baseball et roulaient à bonne vitesse vers nous.

La Mère continuait à avancer en glissant souplement: une force inépuisable semblait habiter son corps gracieux. Et moi, je bondissais éperdument, forçant mon corps à fournir toute la vitesse dont il était capable.

Nous infléchîmes notre course, fonçâmes à travers les denses masses de verdure en direction du rocher et nous trouvâmes au pied de sa paroi escarpée, sinistre et noire. Les sphères rouges nétaient plus quà une centaine de mètres derrière nous. Elles émirent soudain un grondement de tambours quand nous nous arrêtâmes auprès du rocher. Je distinguais sur leurs luisantes cuirasses rouges les ovales sombres qui représentaient leurs yeux et le bout de leurs tentacules rétractés.

Je ne pourrai jamais escalader cela! modulait la Mère.

Je peux sauter! mécriai-je. Avec mes muscles de Terrien! Je vais te porter en haut.

Mieux vaut que lun de nous survive plutôt que de mourir tous les deux! fit-elle. Je peux les retarder jusquà ce que tu atteignes le sommet.

Elle se mit à rebrousser chemin en glissant en direction des sphères qui roulaient vers nous. Je me penchai et la saisis. Cétait la première fois que je touchais son corps. La fourrure dorée était courte et très douce. En-dessous, le corps aux formes arrondies était ferme, musclé, chaud et frémissant. Il palpitait de vie. Je sentis soudain un étrange flot dénergie menvahir à son contact.

Je la jetai vivement sur mon épaule, fis quelques pas en courant et mélançai avec lénergie du désespoir vers le haut de cette muraille abrupte de granit noir. Mon propre poids sur la Lune nétait que de quatorze kilos; la Mère, pour dense et vigoureuse que fût sa constitution, nen faisait pas plus du tiers. À nous deux, nous pesions donc quelque dix-huit kilos. Mais, comme elle sen était rendu compte, cétait une entreprise qui semblait vouée à léchec que de tenter de catapulter une telle masse jusquau sommet de la falaise que nous avions devant nous.

Je crus dabord que jy parviendrais: rapidement, nous montions, nous montions vers la couronne de mousse verte… Puis je maperçus que nous allions percuter la falaise à pic avant datteindre le sommet. La roche noire présentait une coupe nette; mais mon œil scrutateur découvrit une petite fissure horizontale qui y faisait saillie. En retombant le long de la falaise verticale, jagrippai des doigts cette saillie. Moment de terrible incertitude: la petite corniche couverte de mousse était glissante.




ChapitreVII  Les Éternels aux trousses!

Soudain ma main gauche ripa. Mais la droite tint bon. Dune traction de ce bras, je parvins à mélever suffisamment pour que la Mère passât de mon épaule au sommet du rocher. Saisissant ma main gauche avec lune de ses mantes, elle me hissa en lieu sûr.

Tout tremblant après cet effort, je me mis sur pied sur la moelleuse mousse verte et jexaminai notre forteresse. La surface couverte de mousse était presque plane, large dune demi-douzaine de mètres au milieu, là où nous nous tenions, et longue dune trentaine de mètres. De tous côtés, les parois étaient abruptes  tout en nétant pas partout aussi à pic que là où javais bondi.

Merci, Aventurier! fit la Mère avec ses sifflements musicaux. Tu mas sauvé la vie et tu as sauvé celle de tous les miens qui doivent naître.

Je nai fait que macquitter dune dette, répondis-je.

Nous nous mîmes à observer les globes rouges: ils eurent vite fait datteindre le pied de la falaise; le roulement de tambour monta de leur troupe jusquà nous; et ils se séparèrent pour encercler la butte. Bientôt, nous nous aperçûmes quils essayaient de lescalader: ils nétaient pas assez vigoureux pour bondir comme moi; mais ils trouvaient des fissures et des corniches sur lesquelles leurs longs tentacules pouvaient prendre appui pour se hisser. Nous entreprîmes des rondes régulières sur les bords du rocher et jabattis ceux qui semblaient réussir le mieux à grimper: javais la possibilité de viser soigneusement un œil ou lattache dun tentacule; et dordinaire une seule balle suffisait pour que le grimpeur redégringolât dans la jungle verte.

Du haut de notre forteresse, nous jouissions dune vue magnifique: dun côté une muraille ininterrompue de broussaille jaune au-dessus de laquelle sélevaient au loin des montagnes pourpres; de lautre côté le luxuriant enchevêtrement des plantes grimpantes vertes qui se déroulait jusquau large fleuve dargent; au-delà, des collines rouges marbrées de jaune et de vert.

Nous tînmes un jour entier.

Nous nétions sur la butte que depuis une heure ou deux quand le Soleil disparut derrière les montagnes rouges. Une nuit très sombre aurait mis un point final à nos aventures; mais heureusement limmense disque blanc de la Terre se leva presque aussitôt après le coucher du Soleil et donna pendant toute la nuit assez de lumière pour nous permettre de voir les sphères qui persistaient à sefforcer descalader les murailles de notre fort.

Laprès-midi suivant tirait à sa fin lorsque je brûlai ma dernière cartouche. Je me tournai vers la Mère pour lui communiquer la nouvelle: je ne pouvais plus empêcher les sphères rouges descalader les murailles, elles allaient bientôt fondre sur nous.

Peu importe! répondit-elle. Les Éternels nous ont retrouvés!

Je me mis à jeter aux alentours des regards inquiets, et revis effectivement les colonnes de lumière fantomatique: sept minces cylindres verticaux dargent rayonnant qui formaient un cercle autour de nous  exactement semblables à ceux auxquels nous avions échappé près de la mare.

Il y a déjà un certain temps que je les sens, dit-elle. Auparavant, nous leur avons échappé en nous enfuyant; cette fois, cest impossible.

Elle lova calmement son long corps fauve, repliant ses mantes blanches contre la fourrure dorée, inclinant sa petite tête où se dressait la crête bleue.

Ses yeux violets étaient graves, mais on ny lisait ni terreur ni désespoir.

Les sept colonnes de lumière qui nous entouraient devenaient sans cesse plus brillantes.

Un des globes rouges, les tentacules noirs tendus, se hissa sur le sommet de la butte: il nous rejoignait. La Mère le vit, mais ny prêta pas attention: il était à lextérieur du cercle formé par les sept colonnes. Je me tenais immobile à lintérieur de ce cercle, auprès de la Mère, aux aguets… aux aguets…

Les sept colonnes de lumière gagnaient en éclat.

Et puis il sembla quelles ne fussent plus de la lumière, mais du métal compact. Au même instant, je fus aveuglé par un éclair à la violence insupportable. Un fracas assourdissant frappa mes oreilles, sec comme la détonation dun fusil, mais infiniment plus fort. Une vague de douleur se répandit brusquement dans mon corps, comme si javais reçu un violent choc électrique. Jeus limpression dun mouvement soudain, comme si le rocher que javais sous les pieds avait été ébranlé par un tremblement de Lune.

Et voici que nous nétions plus sur le rocher!

Je me trouvais debout sur une plaque de métal large et lisse. Vers ses bords se dressaient sept tiges de métal qui brillaient dun éclat blanc et dont la position correspondait exactement à celle des sept colonnes spectrales. La Mère était lovée à mes côtés sur la plaque de métal, ses yeux violets toujours calmes et sereins, ne trahissant aucune surprise.

Mais moi, jétais frappé de stupeur. Car nous nétions plus dans la jungle. La plaque de métal sur laquelle je me tenais faisait partie dun mécanisme complexe  barres et bobines de fil métallique brillant et immenses tubes de cristal transparent  qui se dressait au centre dune vaste cour en plein air, pavée de métal luisant et patiné. Tout autour de la cour sélevaient de grands bâtiments  hauts édifices rectangulaires de métal et de cristal transparent  qui nétaient ni beaux ni en bon état: le métal était couvert dune vilaine oxydation rousse et de nombreux panneaux de cristal étaient brisés.

Le long des rues pavées de métal et sur les vastes places qui nous entouraient, se déplaçaient des choses: non pas des êtres humains; non pas même, à lévidence, des êtres vivants; mais de grotesques créatures de métal  des machines! Elles nobéissaient quant à leur forme à aucun principe commun: rares étaient celles qui se ressemblaient. Elles avaient apparemment été conçues selon des structures variées, pour répondre à des desseins variés. Mais, pour beaucoup, elles présentaient avec les êtres vivants une ressemblance qui faisait leffet dune horrible parodie.

Cest le pays des Éternels, modula doucement la Mère. Voici ceux qui ont détruit mon peuple en cherchant de nouveaux cerveaux pour leurs machines à bout de forces.

Mais comment sommes-nous parvenus ici? demandai-je.

De toute évidence, ils ont mis au point des moyens de transmettre la matière à travers lespace  simple question de technique: convertir la matière en énergie, transmettre cette énergie sans perte sur un rayon lumineux, la recondenser en ses atomes dorigine. Il ny a rien dextraordinaire à ce que les Éternels sachent faire de telles choses: nont-ils pas abandonné pour un tel pouvoir tout ce qui est vie? Nont-ils pas sacrifié leurs corps pour des machines? Nest-il pas normal quils en tirent quelque récompense?

Cela semble impossible…

Pour toi, bien sûr: la science de ton monde est jeune; si vous avez la télévision au bout de quelques centaines dannées, que naurez-vous pas inventé au bout de quelques centaines de millénaires? Même pour les Éternels, cest nouveau: cest seulement au cours de ma propre vie quils se sont trouvés en mesure de transmettre des objets entre deux emplacements sans en détruire lintégrité. Et jamais encore ils nont utilisé cet appareil, avec des rayons porteurs capables de se projeter, pour désintégrer nos corps sur le rocher, et de créer une zone dinterférence réfléchissante pour concentrer ici le faisceau…

Ses notes flûtées sinterrompirent brusquement: trois machines grotesques savançaient vers nous aux abords de la plate-forme, étranges coffres luisants avec des roues et des leviers qui en émergeaient et des membres de métal articulés. Au. sommet de chacun dentre eux se trouvait un dôme de cristal transparent contenant une curieuse masse grise et informe, molle et impuissante, avec dimmenses yeux sombres au regard fixe: le cerveau dans la machine, lÉternel! Cétaient dhorribles caricatures des formes de vie que ces créatures de métal: de prime abord, elles paraissaient presque vivantes, avec leurs mouvements rapides et sûrs; mais elles émettaient des bruits mécaniques, petits ferraillement et bourdonnements. Elles étaient dune hideuse austérité. Et leurs yeux me donnaient la chair de poule: immenses, noirs, lents et froids: il ny avait aucune chaleur en eux, rien dhumain, pas une trace de bonté; ils étaient aussi dénués démotion que des lentilles de verre poli et chargés de menace.

Ils ne me prendront pas vivante! modula la Mère en se soulevant auprès de moi sur les souples enroulements de son corps fauve.

Ce fut alors comme si un fil métallique tendu se rompait soudain dans mon esprit: je me ruai vers le plus proche des Éternels, cherchant hâtivement des yeux une arme. Cest une des sept tiges de métal verticales que je saisis: son extrémité inférieure était enchâssée dans une masse de cristal blanc de forme étrange qui me sembla être quelque sorte disolateur et qui se brisa lorsque je me jetai de tout mon poids contre la tige; et celle-ci me resta dans la main, perdant en se détachant son éclat blanc, de sorte que je vis que cétait du cuivre.

Jétais ainsi pourvu dune massive matraque de métal dont le poids était le maximum que je pouvais commodément manier: sur la Terre, elle eût été bien trop lourde pour que je pusse la soulever. La brandissant au-dessus de ma tête, je mélançai devant la première des machines qui approchaient, coffre de métal luisant qui se déplaçait rapidement sur des membres de métal, surmonté dune coupole de cristal abritant le cerveau gris impotent aux désagréables yeux noirs. Et je vis que ce cerveau tendait de petits tentacules  des doigts faibles et translucides  vers des leviers de commande.

La machine sarrêta devant moi. Un bourdonnement furieux et persistant sen éleva. Un grand levier de métal à articulations multiples terminé par un crochet en jaillit soudain, tendu comme pour semparer de moi.

Je frappai, abattant de toutes mes forces la barre de cuivre sur le dôme transparent. Le cristal était solide; mais linertie de la barre de cuivre était tout aussi grande quelle leût été sur la Terre: ses centaines de kilos sabattirent avec une force vraiment terrifiante. La coupole vola en éclats; et le cerveau gris fut réduit en bouillie.

Les Éternels auraient certainement pu semparer de la Mère sans coup férir, de même probablement que de tout habitant de la Lune que le faisceau transmetteur de matière eût pu ramener avec elle. Mais ils navaient pas de quoi résister à un être qui avait des muscles aussi vigoureux quon peut en avoir sur la Terre.

Les deux acolytes de lÉternel que javais détruit me tombèrent dessus. Bien que la barre de cuivre ne fût pas très lourde, elle était étrangement difficile à manipuler à cause de sa grande force dinertie. Les membres de métal de la troisième machine se refermèrent sur moi juste au moment où je broyais dun deuxième coup destructeur la cerveau de la seconde. Jeus beau me contorsionner désespérément, je ne parvins pas à me retourner pour être en position de frapper.

Et voici que la Mère glissait vers moi, sa crête bleue dressée sur sa tête dorée, un éclat belliqueux dans ses yeux violets; sur ses flancs lisses et fauves, les mantes se dressaient toutes raides et presque écarlates à cause des éclairs de lumière qui jouaient à travers. Mon désespoir momentané cessa: je savais quelle était invincible. Juste avant de matteindre, elle se dressa sur les enroulements de son corps lustré et fixa son regard sur la cerveau quabritait le dôme transparent de la machine qui me tenait captif, et ses membranes étaient toujours illuminées.

Soudain, la machine me lâcha: ses membres de métal étaient relâchés et immobiles. Ma masse de cuivre ensanglantée séleva et sabattit une fois encore, et la machine sécroula sur le côté à grand fracas.

Mon énergie mentale est supérieure à celle de lÉternel, mexpliqua calmement la Mère avec ses notes flûtées. Il ma été possible de mimmiscer dans ses processus nerveux pour provoquer la paralysie.

Soudain elle porta ses regards autour de nous.

Mais détruis les parties délicates de cette machine qui nous a amenés ici: ainsi, si nous avons la chance de nous échapper, ils ne pourront nous ramener bien vite. Je sais que cest la seule quils possèdent et elle na pas lair dêtre facilement réparable.

À nouveau, ma matraque saffaira: sous ses coups, de subtils bobinages étaient fracassés; prismes, miroirs et lentilles perfectionnés volaient en éclats; fils et grilles dans des coques de cristal, qui devaient être des tubes électroniques, étaient détruits.

Les trois machines que nous avions anéanties étaient les seules à proximité. Mais une bonne vingtaine dautres savancèrent bientôt à travers la cour pavée de métal en émettant des bourdonnements qui évoquaient la colère et la surexcitation. Certains furent proches avant que mon œuvre fût terminée, trop nombreuses pour être affrontées: il nous fallait tenter de nous échapper.

Je me baissai, me saisis du corps chaud et duveteux de la Mère et traversai la plate-forme en courant vers les êtres-machines qui approchaient tout autour. Une fois près deux, je mélançai aussi haut et aussi loin que je le pus.

Ce bond me fit franchir leur cercle. Je retombai à un bon nombre de mètres au-delà, au milieu dun dallage de métal usé. La rue, presque vide de ces êtres-machines, courait entre des bâtiments vieux et laids en direction dun mur élevé fait de quelque matériau noir et brillant semblable à de lobsidienne. Je me dirigeai vers celui-ci en toute hâte; et, progressant par grands bonds, je semai vite nos poursuivants qui bourdonnaient et cliquetaient dans la plus grande confusion. Ils avaient bien évidemment été pris par surprise; et, comme lavait dit la Mère, sen remettre aux machines navait pas développé en eux la faculté de réagir rapidement dans les cas durgence imprévus. Nous devions découvrir plus tard que certaines des machines étaient capables de se déplacer beaucoup plus vite que nous; mais, comme je lai signalé, ces créatures, loin dêtre dune facture uniforme, étaient toutes différentes; et il se trouvait quaucun de nos poursuivants nétait du type le plus rapide. Ils auraient pu, je nen ai aucun doute, nous détruire aisément pendant notre fuite; mais cela eût fait échouer leur projet: ils voulaient la Mère vivante.

Nous atteignîmes le mur noir et luisant avec une bonne avance sur ceux qui nous suivaient. Il était lisse et vertical, largement aussi haut que la falaise au sommet de laquelle javais sauté avec la Mère; et sa surface ne présentait aucune corniche en saillie qui pût nous sauver si mon saut était trop court.

Je marquai un temps darrêt, laissant tomber ma lourde masse darmes.

Tu pourrais me projeter là-haut, suggéra la Mère, et ensuite sauter.

Nous navions pas le temps dhésiter. Elle se lova promptement en une sphère dorée et je la lançai vers le haut comme un ballon: elle disparut derrière la crête du mur. Je ramassai ma matraque et la lançai à sa suite, mais un peu sur le côté pour quelle ne lui retombât pas dessus.

Les Éternels me talonnaient maintenant, groupe de machines grotesques doù sélevait une rumeur furieuse, comme dune foule ameutée. Un de ces êtres lança quelque projectile; il y eut une explosion fracassante contre la muraille noire, un éclair de lumière verte: je compris combien il était dangereux pour moi dêtre séparé de la Mère à linstant même où je mélançais.

Mon bond me fit complètement franchir le mur, qui navait quun mètre et demi ou deux de largeur. Je redescendis dans un luxuriant enchevêtrement de plantes grimpantes vertes. Leurs tiges épaisses dune trentaine de centimètres couvraient le sol en un réseau ininterrompu doù leurs feuilles en plumets sélevaient plus haut que ma tête. Je tombai sur le côté dans le feuillage délicat et me remis promptement sur pied. Les vertes frondaisons me bouchaient la vue dans toutes les directions, encore que je pusse voir au-dessus le faîte de la muraille noire. Avant de toucher le sol, javais aperçu une vaste pleine verte qui se déployait vers lest jusquà lhorizon; au nord se dressait un alignement de montagnes rouges; la ville des Éternels se trouvait vers louest. De la Mère, nulle trace: je ne voyais, à vrai dire, pas à quatre mètres à travers cette jungle exotique.

Par ici! lentendis-je moduler un instant après. Et voici ton arme!

Je mélançai dans la direction doù venaient ses sifflements circonspects en brisant les délicates frondaisons sur mon passage et trouvai la Mère indemne, lovée en un cercle dor à côté de la barre de cuivre. Elle se mit en route en glissant silencieusement; ramassant ma matraque, je la suivis aussi rapidement et discrètement que je le pouvais.

Je me retournai une fois, à la hauteur dune étroite bande de terrain découvert, et vis un petit groupe dÉternels debout sur le mur noir: ils devaient nous chercher, mais je ne crois pas quils purent nous voir.

Tout le reste de la journée  nous nous étions échappés au début de laprès-midi  et toute la nuit (où la jungle, baignée dargent par le clair de Terre, était étrange et mystérieuse) et jusquà une heure avancée le lendemain, nous fîmes route en toute hâte, sans jamais nous arrêter, sauf pour boire et nous baigner dans un petit ruisseau et pour racler de la douce manne blanche sur quelques grandes fleurs blanches qui se trouvaient sur notre chemin: nous étions toujours cachés par la luxuriance du délicat feuillage.

Au début, jétais sûr que nous serions poursuivis; mais, à mesure que les heures passaient sans nul signe de poursuite, mon moral se mit au beau fixe: je doutais maintenant que les Éternels pussent suivre notre trace assez vite pour nous rattraper; je continuai néanmoins à porter ma matraque de cuivre.

La Mère était moins optimiste que moi:

Je sais quils nous suivent, me dit-elle. Je les sens. Mais il se peut que nous les semions. Sils ne peuvent réparer la machine que tu as endommagée; et je suis sûre quils ne le pourront de si tôt.

Nous étions arrivés à proximité dune pente rocheuse, et la Mère trouva une petite grotte au-dessous dune barre rocheuse en surplomb; nous nous y reposâmes. Complètement épuisé, je me jetai au sol et sombrai dans un sommeil profond comme la mort.

De bonne heure le lendemain matin, la Mère méveilla. Elle était lovée à lentrée de la grotte, ses mantes graciles raidies et un peu empourprées de lumière rosée, ses yeux violets graves et attentifs.

Les Éternels nous suivent, modula-t-elle. Ils sont encore loin, mais il nous faut nous remettre en route.




ChapitreVIII  Un terrien se bat

Nous escaladâmes la pente rocheuse jusquà son sommet, où nous débouchâmes sur un vaste plateau couvert de mousse verte. Sur sa surface plane sélevaient çà et là de petites collines; mais il ny avait pas dautre végétation en vue devant nous: de loin, cette plaine ressemblait à un désert insolite couvert de neige verte.

Il nous fallut six jours à peine pour traverser ce plateau couvert de mousse. Le quatrième jour, nous vîmes la fin de la manne blanche que nous avions emportée et nous ne trouvâmes pas deau le cinquième et le sixième jour. Ces jours navaient beau faire, bien entendu, que dix-huit heures chacun, nous étions en triste état quand nous redescendîmes dans une vallée où verdoyaient les plantes grimpantes et où coulait un ruisseau de cristal dont les eaux me parurent les plus savoureuses que jeusse jamais goûtées.

Nous nous restaurâmes et nous reposâmes deux nuits et un jour avant de reprendre notre route, bien que la Mère affirmât avec insistance que les Éternels étaient toujours à nos trousses. Ensuite, pendant dix-sept jours, nous suivîmes vers laval le cours deau, que rejoignaient dinnombrables affluents, au point quil devint une rivière majestueuse. Le dix-septième jour, celle-ci se jeta dans une autre, plus grande encore, qui coulait dans une vallée large de plusieurs kilomètres, couverte de broussailles jaunes et de plantes grimpantes vertes, et infestée de milliers de ces êtres en forme de ballons pourpres auxquels javais appris à échapper en restant à couvert dans la jungle verte, où ils ne pouvaient lancer avec précision leurs cordages.

Nous traversâmes la rivière à la nage et continuâmes à en descendre le cours sur la rive est  elle coulait en gros vers le sud. Cinq jours plus tard, nous étions en vue dun triple pic dont je me souvenais bien.

Le lendemain, nous quittions la jungle et grimpions jusquau petit plateau tapissé de mousse où javais laissé mon appareil. Je navais quune crainte, cest quil eût disparu ou eût été endommagé; mais il était bien là, tel que je lavais laissé le jour où je métais posé sur la Lune: paroi blindée de métal poli, luisante et parsemée de hublots, entre deux plaques de cuivre brillant en saillie.

Jatteignis la porte avec la Mère qui glissait à ma suite.

Tremblant dimpatience, je tournai le bouton et louvris. Tout était en bon ordre, exactement comme je lavais laissé: les cylindres doxygène, les accumulateurs, le réfrigérateur pour les vivres, la table de commandes centrale, avec le diagramme posé dessus.

Dans une semaine  si le mécanisme fonctionnait comme je lespérais  je serais de retour sur la Terre! De retour à Long Island! Prêt à rendre compte à mon oncle et à toucher mon premier versement annuel de cinquante mille dollars!

Toujours debout sur le minuscule porche, je baissai les yeux vers la Mère, lovée à mes pieds: le plumet bleu qui couronnait sa tête dorée semblait affaissé; ses mantes blanches pendaient mollement; ses yeux violets, levés vers moi, avaient comme un air de regret, de tristesse.

Soudain, mon cœur se pinça et mes yeux sembuèrent, de sorte que son éclatante image dorée se troubla à ma vue: je ne métais plus guère rendu compte de ce que sa compagnie en était venue à signifier pour moi, au fil des longues journées passées ensemble. Pour insolite que fût son aspect physique, jen étais presque arrivé à considérer la Mère comme humaine: loyale, courageuse et bonne  un compagnon darmes.

Il faut que tu viennes avec moi, bafouillai-je dune voix étrangement rauque. Je ne sais pas si lappareil rejoindra jamais la Terre; mais du moins il nous mettra hors datteinte des Éternels.

Pour la première fois, les sifflements musicaux de la Mère parurent discontinus et irréguliers, comme sous leffet de lémotion:

Non: nous sommes demeurés longtemps ensemble, Aventurier, et il est dur de se séparer. Mais jai une grande tâche à accomplir: la semence de ma race est en moi et il ne faut pas quelle meure. Les Éternels ne sont pas loin; mais je nabandonnerai pas le combat tant que je vivrai.

Soudain, elle dressa son corps fauve de toute sa longueur auprès de moi. Les mantes pâles et flasques avaient repris dun coup leur force et leur éclat; elles saisirent mes mains et les serrèrent convulsivement. La Mère leva vers moi ses profonds yeux violets et les fixa sur mon visage un instant, ardents, mélancoliques et marqués par la solitude: toute la tragédie de sa race sy lisait.

Puis elle se laissa retomber au sol et séloigna dun glissement rapide.

Je la suivis des yeux, le regard embrumé, jusquà ce quelle eût à moitié traversé le plateau, en route vers la mer, afin de trouver une patrie pour la nouvelle race quelle allait engendrer. Le cœur lourd, la gorge serrée, je franchis la porte ovale et la verrouillai derrière moi.

Mais je ne me rendis pas à la table de commande: je restai debout près des hublots ronds, à regarder la Mère séloigner en glissant sur la tapis de mousse… savancer seule… dernière de sa race…

Puis, portant mes regards dans lautre direction, japerçus les Éternels. Elle avait dit que ces machines nétaient pas loin: jen vis cinq qui traversaient rapidement le plateau en empruntant le même chemin que nous, cinq machines grotesques qui avaient des coffres de métal luisant plus vastes que celles auxquelles nous avions eu affaire dans la ville et des membres plus longs. On aurait dit des tours de métal en mouvement.

Elles savançaient dun pas raide, chacune sur quatre échasses articulées; et de longs bras semblables à des fléaux pendaient sur les côtés de leurs coffres, couronnés de dômes de cristal qui scintillaient au soleil, renfermant, je le savais, les frêles cerveaux gris qui les dirigeaient: les Éternels.

Cest presque au bord du plateau que je les aperçus: javais amplement le temps de finir de clore hermétiquement la porte, de fermer la valve par laquelle javais laissé à latterrissage séchapper lexcès dair et de mélancer à travers latmosphère de la Lune en direction de la planète blanche. Mais je nen fis rien: je ne quittai pas les hublots, jy restai aux aguets, crispant si fort les poings que mes ongles senfoncèrent dans mes paumes et serrant les dents en me mordant la lèvre.

Puis, tandis que leur approche se poursuivait, je sortis brusquement de mon immobilité, mû non par la raison mais par une impulsion plus forte que moi: jouvris la porte et, redescendant de lappareil, je ramassai la grosse massue de cuivre que javais laissée par terre en y montant. Et je restai tapi à côté, à laffût.

En suivant du regard le chemin quavait parcouru la Mère, je la vis au bord du plateau, petite silhouette lointaine sur la mousse verte: je crois quelle avait déjà aperçu les machines et, comprenant que la fuite était vaine, avait fait demi-tour pour les affronter.

Au passage des êtres-machines, je fus consterné par leur taille: les échasses de métal faisaient un bon mètre quatre-vingt de longueur; les vulnérables dômes de cristal étaient donc à près de deux mètres et demi au-dessus du sol.

Je bondis en lair et, à son passage, portai un coup à la machine la plus proche. Je détruisis bien la coque transparente et la masse cérébrale molle quelle renfermait, mais la structure bascula dans ma direction et mentraîna au sol dans sa chute, minfligeant avec ses leviers anguleux de douloureuses meurtrissures.

Je me retrouvai avec une jambe clouée au sol dessous, et le poids était tel que je ne pus me dégager tout de suite. Mais je navais pas lâché ma matraque de cuivre et, quand une autre machine se pencha, comme pour examiner celle que javais abattue, je brandis mon armes à deux mains et assenai un autre coup mortel.

Cette seconde machine sécroula avec raideur près de moi  sans que cessât à lintérieur un étrange vrombissement  dans une position telle quelle me dérobait presque à la vue des autres. Je me débattis furieusement pour dégager ma jambe, pendant que les Éternels encore debout se rassemblaient autour en émettant de curieux bourdonnements.

Enfin, je me trouvai libre et à genoux. Toujours lents à réagir à des événements aussi inattendus, les êtres-machines navaient pris aucune disposition mais continuaient leurs bourdonnements. Lun deux, me voyant bouger, sélança vers moi, et un bras de métal balaya lair dans ma direction. Je sautai en lair, évitant le coup de fléau, et frappai la coque de cristal avec lextrémité de la barre de cuivre. Celle-ci traversa le dôme de cristal et broya le frêle être-cerveau quil contenait. Mais la machine poursuivait son mouvement: elle partit à grands pas sur le plateau en continuant daccomplir avec ses membres de métal les mêmes mouvements quavant la destruction du cerveau qui la gouvernait.

En retombant sur le sol, je fis un roulé-boulé pour me soustraire à ses raides foulées et me remis promptement sur pied, serrant toujours résolument dans mes mains la barre de cuivre.

Les êtres-machines qui restaient se précipitèrent sur moi en battant lair de leurs membres métalliques. Désespérément, je bondis en lair, mélevant à trois mètres au-dessus de leurs coffres luisants. Je retombai sur lun de ces derniers, près du dôme de cristal qui abritait le cerveau. Y assurant mes pieds, je frappai avant que les leviers à crochet eussent pu magripper.

Pendant que lêtre sécroulait sur la mousse, bourdonnant, vrombissant et agitant en tous sens ses membres de métal luisant, je mélançai de son coffre en direction de lautre, tenant la barre devant moi. Mais je ne frappai que sa surface de métal, sans lui causer le moindre mal, et en retombai dans la mousse.

Avant que je pusse esquisser un mouvement, cette créature abattit sur moi son bras de métal. Le coup matteignit à la poitrine avec une force irrésistible, insoutenable. Ce fut dans mon cerveau comme une explosion de douleur brûlante. Un instant, je crois, je perdis connaissance. Puis je me mis à tousser, expectorant une écume sanglante. Je gisais là sur la mousse verte, incapable du moindre mouvement, et la sinistre certitude dêtre sur le point de mourir me submergea comme une vague noire, balayant même la souffrance. Le bras de métal, relevé, nétait plus sur moi.

Et voilà que la Mère se trouvait à mes côtés: elle était revenue! Son corps chaud, lisse et duveteux se pressait contre mon flanc et je voyais en ses yeux violets, embrumés, une adjuration. Elle étendit sur mon flanc ses mantes empourprées; et soudain la douleur le quitta et je me sentis rempli dune force nouvelle: je pus me remettre sur pied, bien quune écume rouge me montât toujours aux narines et que je sentisse un chaud ruisseau de sang couler le long de mon flanc.

La dernière machine monstrueuse se baissait pour semparer de la Mère. Je repris la masse de cuivre et portai un coup furieux à la coque de cristal qui abritait son cerveau. Tandis quelle sécroulait en donnant en tous sens des coups aveugles et fous avec ses grands membres de métal, je sentis ma force nouvelle mabandonner et je retombai en recommençant à tousser.

Un des membres qui battaient lair porta à la Mère un coup terrible qui la jeta sur la mousse à plusieurs mètres de distance. Elle revint vers moi en se traînant lentement et spasmodiquement: lor de sa fourrure se tachait décarlate; ses mantes étaient pâles et flasques; et dans ses yeux se lisait une mortelle souffrance. Elle atteignit lendroit où je gisais et sécroula contre mon flanc. Ses sons mélodieux parvinrent, très faibles, à mes oreilles et moururent soudain en sétranglant: elle avait essayé de me dire quelque chose et navait pu.

Le dernier des Éternels qui nous avaient poursuivis était mort et bientôt les machines cessèrent de vrombir, de bourdonner et de frapper follement la mousse.

Pendant tout le reste de la journée, nous restâmes étendus côte à côte, tous deux incapables de bouger, ainsi que pendant toute létrange nuit où lénorme disque blanc de la Terre nous baigna de sa splendeur argentée et où dans mon délire je rêvai tour à tour de ma vie là-bas et de mes aventures sur ce monde insolite, en compagnie de la Mère.

Lorsque la planète dargent fut bas sur lhorizon et que, transis et trempés de rosée, nous nous serrions lun contre lautre pour que chacun de nous bénéficiât de la chaleur de lautre, les rêves cessèrent, laissant place pour quelques minutes à la froide raison. Je considérai ma vie passée, qui avait été toujours dénuée de grand dessein et menée avec insouciance, au gré des impulsions; et je neus aucun regret dêtre venu sur la Lune.

Je restai auprès de la Mère jusquà ce quelle ne donnât plus le moindre signe de vie et que tout effort de ma part pour la ranimer fût vain. Les larmes aux yeux, je lenterrai sous la mousse verte. Puis je regagnai en trébuchant le vaisseau, y montai, fermai hermétiquement la porte, mis en marche les moteurs: et je sentis le vaisseau sélever rapidement vers la Terre qui mappelait.
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Nées du soleil


I -

Dans un vrombissement, le chant profond dun moteur poussé à fond pénétra dans lénorme bibliothèque débène, première note ténue dune menace montante. Foster Ross, affairé sur une grande table au bout de la salle, jeta un coup dœil distrait par une fenêtre bordée de givre. À lextérieur, des arbres décharnés projetaient leurs branches squelettiques et dénudées sur la grisaille triste dun hâtif crépuscule de décembre; le vent gémissant charriait quelques flocons de neige.

Aux écoutes, Foster Ross se demanda brièvement la raison dune telle hâte, suicidaire sur les routes verglacées, avant que son attention revînt à lexpérience qui lavait absorbé pendant deux dures années.

Il était seul dans la grande bâtisse pleine de coins et de recoins, isolée sur une éminence boisée et solitaire de Pennsylvanie, que son père lui avait laissée. Nul visiteur nétait attendu, la maison étant fermée pour lhiver. Les quelques domestiques étaient partis dans laprès-midi. Foster comptait lui-même sen aller à minuit pour le soleil de Palm Beach et pour retrouver June Trevor.

Géant fin et musclé, il sifflait distraitement en se penchant sur limmense table débène. Celle-ci était jonchée dappareils électriques. En son centre, rutilante sous une lumière vive, se trouvait une petite sphère daluminium doù sortaient deux fins fils de platine.

Foster resserra un dernier raccordement. Il se recula avec quelque empressement, écartant une mèche folle cuivrée de ses cheveux.

Maintenant! murmura-t-il. Ça devrait monter. Tout comme le premier astronef à destination de la Lune! Il le faut…

Observant nerveusement la sphère aux airs de jouet, il abaissa une manette. Anxieusement, il attendit, et les bobines gémirent avec colère, des décharges violettes crachotèrent autour des contacts brillants.

Le minuscule globe ne bougea pas. Il resta un moment à le regarder, avec un soupir las. Puis il haussa les épaules et sadressa une grimace.

Cinquante mille, marmonna-t-il à lui-même. Cinquante mille dollars pour une chimère! Jaurais pu me payer des tas de fredaines pour cette somme. Quel idiot jai été de menticher de cette chose infernale comme un vieux fou, alors que je pourrais paresser sur la plage avec June!

Mais quelque chose fulgura alors dans le bleu de ses yeux sereins; ses larges épaules se raidirent.

Ça peut marcher! insista-t-il tout bas. Je pourrais essayer avec une grille conique. Ou fusionner lélément cathodique avec du titane. Le tube-moteur...

Il entendit alors la sonnerie insistante et des coups forcenés sur la porte dentrée. Foster se hâta de descendre dans le lugubre hall.

Il entendait toujours la voiture de course, un roulement sinistre et profond qui grandissait rapidement. Ça ralentit momentanément, repartit.

Elle a tourné dans lallée, pensa-t-il. Deux visiteurs inattendus et tous deux pressés!

Il ouvrit brusquement la porte aux ténèbres hivernales; le vent cinglant lui envoya de la neige tourbillonnante au visage.

Un taxi stationnait devant la porte, ses phares jaunes transperçant faiblement la neige tourbillonnante. Il séloigna dans une glissade à son apparition. Et Foster vit lhomme qui avait sonné, une petite silhouette emmitouflée dans un énorme manteau gris, qui se pressait contre le mur.

Il bondit vers la porte qui souvrait, en haletant:

Vite! À lintérieur! Lautre voiture…

De puissants phares fouillèrent la neige; la seconde automobile remonta lallée en rugissant, derrière le taxi en partance. Dérapant en catastrophe, elle fit une embardée en direction de la porte.

De terrifiantes détonations retentirent dans les oreilles de Foster; une flamme jaune jaillit dun automatique noir dans la main du petit homme. Il tirait sur la voiture qui dérapait.

En riposte, une mince lame dune aveuglante lumière orange darda de lautomobile comme elle passait avec fracas. Le rayon parut toucher le petit homme. Celui-ci tournoya comme son pistolet détonait une dernière fois, et sécroula à lintérieur de lentrée.

La voiture noire sarrêta, replongea en avant. Ses phares avant restèrent un instant braqués sur le taxi, balayèrent plus avant. Elle sévanouit en bas de lallée.

Abasourdi, Foster referma bruyamment la porte, la verrouilla. Il se pencha sur le petit homme tombé. Une respiration haletante le salua, puis un faible ricanement.

Une voix basse se manifesta, bizarrement calme:

Un point pour nous, Foster!

Vous nêtes pas blessé, monsieur? Vous êtes tombé quand la lumière orange…

Non. Je me suis laissé tomber à temps.

Foster laidait à se relever.

Mais cest une chose mortelle. La flamme empoisonnée, comme ils lappellent. Cest un rayonnement actinique, je crois; ça décompose les protéines. Ça forme du poison dans le sang.

Le petit homme se pencha pour prendre son automatique. Posément, il enleva le chargeur vide pour en remettre un autre en place et glissa la lourde arme dans la poche du manteau gris.

Vous ne voulez pas entrer dans un endroit plus chaud? le convia Foster. Et si ça ne vous fait rien de mexpliquer…

Bien sûr, Foster.

Son étrange invité le suivit dans le hall enténébré jusquà la bibliothèque brillamment éclairée. Quand ils pénétrèrent dans la lumière, Foster se retourna pour observer lautre.

Vous semblez connaître mon nom, fit-il observer. Un éclair de mémoire apparut alors dans le bleu de ses yeux sereins. Oncle Barron! sexclama-t-il. Je ne vous avais pas reconnu. Il tendit chaleureusement la main.

Barron Kane était un petit homme. Sa poitrine était plate; ses épaules tombantes étaient aussi étroites que celles dun gamin; ses bras étaient maigres et grêles. Et pourtant la patience sereine du savant illuminait son visage fatigué dune vigueur rayonnante. Dans ses calmes yeux gris il y avait de la confiance et, étrangement, lavoisinant, lombre dune crainte dévorante.

Vous mavez surpris, dit Foster. Vous savez, je vous croyais… mort. Ça fait des années que nul na entendu parler de vous. Mon père a essayé de vous trouver.

Jétais en Asie, dit le petit homme bronzé, dans une oasis du Désert de Gobi que vous ne trouverez pas sur les cartes. Jétais complètement coupé de la civilisation. Et, voyez-vous, il y a un pouvoir qui voulait men couper définitivement.

Il hocha la tête dans la direction où la voiture de course était partie.

Je me souviens quand vous équipiez votre dernière expédition, rappela Foster. Il y a douze ans… Jétais au lycée. Vous faisiez plein de mystères sur lendroit où vous vous rendiez. Jétais obsédé par lenvie de vous suivre, rien que par aventure, et jessayais dôter à papa lidée que jétais destiné à diriger lentreprise sidérurgique.

Mais asseyez-vous. Que diriez-vous dun verre?

Barron Kane secoua son crâne chauve et hâlé: il était arrivé sans chapeau.

Mais dabord je dois vous parler, Foster.

Je suis impatient de tout apprendre, lassura Foster. Tout ceci est… eh bien… intéressant.

On pourrait nous interrompre, dit Barron Kane. Ça ne vous fait rien de boucler les portes et les fenêtres et de tirer les stores?

Bien sûr que non. Pensez-vous… quils reviendront?

Il y a un pouvoir, dit Barron Kane, sa voix de basse toujours étrangement calme, qui naura de repos sans la preuve formelle que je suis mort.

Foster ferma la porte à clef et alla fixer les volets. Lorsquil revint, ce fut pour trouver son oncle examinant avec curiosité le modèle réduit en aluminium posé sur la table.

Jai lu votre monographie le mois dernier dans la Revue des Sciences, dit-il, à propos de leffet omicron et de votre tube-moteur. Cest pour ça que je suis venu vous voir, Foster. Vous êtes tombé sur quelque chose de sensationnel…

Pas encore, démentit Foster avec un mince sourire fatigué. Jai gâché deux ans et une grosse somme sur le tube-moteur. Et il ne veut toujours pas soulever son propre poids.

Mais vous continuez les essais? La voix de basse se nuançait dune étrange inquiétude.

Jy travaillais aujourdhui. Foster toucha le petit globe daluminium. Cest un modèle réduit de la machine cosmique. Le moteur-tube est à lintérieur, relié à ces fils de platines. Bien sûr, le vrai vaisseau aurait à bord tous ces autres appareils, les facilités dhabitation, et il…

Il sinterrompit, secouant amèrement la tête.

Mais ce nest quun rêve! murmura-t-il. Un rêve fou. Je ne vais pas y gaspiller ma vie. Ses yeux bleus lancèrent des éclairs intraitables à Barron Kane. Je pars cette nuit pour Palm Beach retrouver June Trevor, expliqua-t-il. Nous sommes fiancés. Nous nous marierons le jour de lan. June est tout simplement merveilleuse, Barron!

Vous ne pouvez pas faire ça! protesta Barron Kane. Saisissant le bras de Foster, il parla avec un empressement intriguant. Vous devez rester auprès de la machine cosmique. Vous devez la terminer, Foster, pour sauver la race humaine.

Eh! Poussant un grognement de stupéfaction, Foster sécarta de lui. Que voulez-vous dire?

Simplement ceci, lui dit Barron Kane de la même voix tranquille, dont linsistance procédait de son manque même dinsistance. Je suis venu vous dire une chose épouvantable, Foster. Une chose que jai apprise en Asie. Une chose quun pouvoir terrible sacharne à mempêcher de vous dire.

Foster le regarda fixement et demanda:

De quoi sagit-il?

La planète est condamnée à la destruction, dit Barron Kane, toujours dun calme sinistre. Et la race humain avec… à moins que vous sauviez une poignée dhumains. Vous êtes le seul qui a ne serait-ce que lombre dune chance, Foster, avec vos hauts-fourneaux et linvention de votre tube-moteur.

Étonné, un peu ébranlé malgré lui par ce contact glacé avec une peur issue dailleurs, Foster observa son oncle.

Lhomme était-il devenu fou durant les douze ans où il avait disparu? Il avait toujours été renommé pour son caractère excentrique non moins que pour ses capacités de géologue et dastrophysicien. Non, décida Foster, son comportement était assez sensé. Et la voiture doù le rayon orange avait ardé navait pas été lhallucination dun fou. Elle avait été bien réelle.

Foster prit Barron Kane par lépaule et le conduisit à un grand fauteuil en cuir où il ly fit asseoir. Debout devant lui, il lui demanda:

Et maintenant, si vous me disiez tout?

Une nuance dhumour grave chassa lombre obsédante de la peur de ces calmes yeux gris.

Non, Foster, fit la voix tranquille, jai bien peur dêtre parfaitement sensé.

Barron Kane croisa ses minces doigts bronzés et les regarda pensivement.

Vous navez pas pu entendre parler du Culte du Grand Œuf, commença-t-il. Et ce, pour la bonne raison que même son nom est presque totalement inconnu dans le monde. Mais cest une secte religieuse fanatique dont le temple est caché dans une oasis inconnue du Désert de Gobi.

Voici près de dix ans, Foster, je devins membre de cette secte. Ce ne fut pas aisé. Et ensuite je dus subir des épreuves qui étaient… eh bien, douloureuses. Au bout de sept ans je fus pleinement initié. Des lèvres du chef de lordre,  un démon humain nommé Lao Ku  jentendis le terrible secret que jétais venu apprendre en Asie.

Cétait il y a trois ans. Lao Ku dut me soupçonner. On me surveillait très étroitement. Je dus attendre deux ans avant davoir une chance de méchapper. Depuis, je suis poursuivi à travers le monde par les agents de Lao Ku. Cela fait près dun an.

Je croyais que je leur avais faussé compagnie au Panama. Jai vu votre article sur le tube-moteur et je suis venu vous voir, Foster. Vous êtes, comme je lai dit, le seul homme… Mais ils se sont débrouillés pour retrouver ma trace. Je crains bien avoir signé votre arrêt de mort.

Mon arrêt de mort? demanda Foster. Comment?

Lao Ku veut que son secret soit préservé.

Trois hommes sont morts très peu de temps après avoir parlé avec moi, mystérieusement.

Foster était toujours planté en face de Barron, létonnement et lincrédulité se disputant dans son esprit. Son menton se tendit avec détermination pour trouver un ordre logique à ces incidents déroutants.

Ce secret, demanda-t-il, quest-il? Quest-ce que cest que cette histoire à propos de la fin du monde?

De nouveau Barron Kane considéra pensivement le bout de ses doigts entrelacés.

Je pense que je commencerai, dit-il, par vous poser une question. Foster, quelle est la plus grande énigme du monde? Quest-ce que la Terre?

Alarmé, Foster scruta le visage fatigué et patient. Il étudia les yeux gris, calmes et pourtant enténébrés par lhorreur qui y couvait. Il secoua la tête. Barron Kane était un sphinx.

Daccord. Quest-ce que la Terre?

Jai une chose bien étonnante à vous dire, poursuivit Barron Kane, une chose bien terrible. Vous allez avoir de la peine à laccepter, car elle contredit beaucoup de nos dogmes inconscients qui sont plus vieux que la science.

Lidée est si étrange, si terrible, Foster, quaucun esprit occidental naurait pu la concevoir. Après tout, nous avons une dette envers le Culte du Grand Œuf. La mentalité orientale, alliée à la science secrète de lordre, a vu une chose que nous naurions jamais été capables de voir, malgré toutes les évidences qui nous crevaient les yeux.

Mais je peux vous faciliter lacceptation de la chose, Foster, en vous rappelant quelques lacunes criardes de la connaissance scientifique. Et vous devez laccepter, Foster. La vie même de lhumanité dépend de vous.

Foster se laissa tomber dans un siège juste en face de Barron Kane. Assis droit comme un piquet, il attendit silencieux.

Nous vivons dans une terrifiante ignorance de la planète qui est sous nos pieds, poursuivit la même voix calme, toujours sous-tendue dune terrible intensité. Dans les six mille kilomètres nous séparant du centre de la Terre, jusquoù avons-nous pénétré? Même pas de six kilomètres!

Quy a-t-il au-delà? Quelle est réellement la chose dont nous appelons séismes les secousses? Quy a-t-il sous la mince coquille de roche solide sur laquelle nous vivons? Quelle est la chose dont la chaleur est à lorigine de nos volcans? Je pourrais vous citer mille théories ou suppositions fumeuses et contradictoires sur la nature de lintérieur de la Terre, mais difficilement un fait prouvé. Foster, nous connaissons en fait sur la Terre aussi peu de choses quune mouche rampant sur un œuf en connaît sur le mystère de la vie embryonnaire quil y a à lintérieur.

Et pensez encore à tout ce que nous ignorons sur les autres planètes! Quel savant peut vous dire comment elles sont nées? Oh, il y a eu suffisamment de magnifiques théories depuis Laplace. Nous avons lhypothèse planétésimale, lhypothèse nébulaire, lhypothèse gazeuse, lhypothèse météorique… hypothèse sur hypothèse. La chose la plus remarquable est que chacune contredit victorieusement toutes les autres.

Réfléchissez à lénigme de la planète perdue! Selon la loi de Bode, vous savez, il devrait y avoir une autre planète dans le vide laissé entre Mars et Jupiter, là où sont les astéroïdes. Les astéroïdes, les comètes et les essaims météoriques en sont apparemment des fragments, mais, ensemble, ils ne constituent pas le dixième de la masse quelle aurait dû avoir. Quel impensable cataclysme a fracassé la planète perdue, Foster? Et, dites-moi, quest-il advenu des neuf dixièmes qui ont disparu?

Prenez une autre énigme cosmique! Quest-ce que le Soleil lui-même dont nos vies dépendent? Quelle est lhistoire de la vie dun soleil, de nimporte quel soleil? Comment acquiert-il sa matière, son mouvement et sa chaleur? Quelle est la finalité de lexistence dun soleil? Quand vous regardez les étoiles par une nuit dhiver, Foster, pouvez-vous les concevoir sans but dans leur essence?

Considérez lénigme de lentropie! Il y a une force de mort qui se répand dans lunivers. Les étoiles se refroidissent et meurent; la poussière détoiles est dispersée; le rayonnement se diffuse et se perd. Nos cosmogonistes disent que lunivers sépuise. Mais ne doit-il pas y avoir aussi une force de vie, de croissance, de création?

Comment la mort peut-elle être, Foster, sans la vie devant elle?

Ne vous êtes-vous jamais demandé, Foster, pourquoi le Soleil, comme dautres étoiles variables, se dilate et se contracte au rythme du cycle des taches solaires, dans un battement semblable au pouls dun être vivant?

Barron Kane se pencha en avant. Ses yeux gris  lombre de terreur obsédante y était plus profonde à présent  étaient rivés au visage de Foster avec une gravité désespérée, terrifiante.

Foster, poursuivit-il, je sais ce quest la Terre!

Il y a des années, me débattant dans les échecs et les contradictions de notre science occidentale, je soupçonnais vaguement la chose. Il y a douze ans, par une faible rumeur fortuite, je conclus que la perspicacité orientale avait vu la vérité cachée à nos dogmatiques esprits occidentaux.

Je me rendis, comme je lai dit, dans le Désert de Gobi. Je trouvai la secte secrète. Au bout de sept ans defforts et dépreuves, je parvins jusquau mystère intérieur. Lao Ku confirma ma terrible déduction.

Jappris de lui des choses que je naurais pas osé supposer. Jappris que la Terre  tout le Système Solaire  est destinée à se fragmenter à très brève échéance. Nous verrons la fin, Foster… à moins que les agents secrets de Lao Ku nous éliminent dabord.

Nous ne devons pas loublier, Foster, au plus fort du danger. Cet homme est inhumain, fanatique, diabolique; mais cest un génie. Et tout son pouvoir, toute la science secrète qui a produit le rayon empoisonné sont tendus vers notre destruction.

La voix calme sarrêta. La tranquillité régnait dans la vaste bibliothèque, tendue, électrisée. Foster murmura, incrédule:

La fin du monde!

La fin, répéta Barron Kane avec le même calme imperturbable. Javais espéré que nous aurions… des années. Mais je sais depuis ce soir par un article paru dans le journal du soir que le changement a déjà commencé.

Foster Ross se remit debout, dominant le petit homme brun.

Dites-moi, implora-t-il, où voulez-vous en venir?

Barron Kane le lui dit, se penchant en avant, sa voix de basse presque réduite à un murmure. Foster écouta silencieux, toujours debout. Un étonnement incrédule se lut dabord dans ses yeux bleus. Il céda lentement la place à laube dune peur terrible.


II -

Cétait une heure plus tard, quand le grave petit savant eut fini et reposa son dos contre lénorme fauteuil de cuir, croisant à nouveau ses minces doigts brunis.

Sans un mot, Foster marcha jusquà une grande baie. Il releva le store et scruta la nuit de ce début dhiver. Les arbres dénudés formaient une fantomatique rangée de squelettes sur les champs de neige qui miroitaient faiblement sous le ciel sombre. La blancheur des flocons de neige éclatait sous le flot de lumière venant de la fenêtre. Le vent glacial gémissait lugubrement contre les antiques murs de pierre.

Je vous en prie, tirez le store, supplia Barron Kane avec le même calme que rien ne troublait. Les agents de Lao Ku pourraient observer. Le rayon empoisonné…

Foster rabaissa vivement le store. Il revint à son oncle, tendu, tremblant légèrement.

Désolé, murmura-t-il, joubliais.

Lidée est particulièrement difficile à admettre pour lesprit occidental, fit Barron Kane compatissant. Il y a, je le suspecte, de quoi rendre fous la plupart des occidentaux sils étaient forcés dy croire. Mais si vous essayez de lappréhender avec un peu de fatalisme oriental…

Foster parut ne pas le remarquer. Il parcourut de long en large la vaste salle aux noires boiseries. Il sinterrompit une fois pour toucher le modèle réduit en aluminium du petit astronef posé sur la table. Il saisit une photographie de June Trevor, aux yeux sombres, sur le manteau de la cheminée et contempla un moment sa beauté discrète, classique, avant de la reposer bien soigneusement. Il revint à son oncle.

La Terre… ça! dit-t-il dune voix rauque. Je ne peux y croire! Cest trop… monstrueux!

Barron Kane se leva et vint à lui avec empressement.

Vous devez me croire, Foster, plaida-t-il de sa voix de basse. Parce que vous seul avez les moyens de sauver la graine de lhumanité. Et vous devez commencer à travailler tout de suite. Cette nuit.

Cette nuit? fit Foster en écho, dans une morne surprise.

Vous devez vous rendre compte, Foster, que nous navons que quelques mois. Une demi-année, tout au plus. Et lentreprise est… formidable. Nous devons monter un laboratoire pour hâter la mise au point de votre tube-moteur. Vos fonderies doivent commencer à fabriquer les pièces de… de larche cosmique.

Nous avons des milliers de problèmes à résoudre dans toutes les branches de la technique. Et la chose doit être finie en moins de temps quil en a jamais fallu pour une réalisation similaire. Beaucoup moins de temps!

Il ny a eu aucune réalisation similaire, fit Foster. Même un vaisseau de guerre est un simple jouet comparé à cette machine cosmique. Il faudrait une vie entière pour mettre la chose en route.

Dailleurs, protesta-t-il vaguement, toujours en plein ébahissement, je pars pour Palm Beach. Jai promis à June que je…

Alors vous devez rompre votre promesse, linterrompit impérieusement Barron Kane. Nous devons tous deux consacrer chaque seconde à cette œuvre. Même ainsi, le temps est terriblement réduit. Et nous devons faire attention à Lao Ku avec son rayon empoisonné.

Vraiment, voyez-vous, je narrive pas… je narrive pas à y croire pour de bon. Les yeux bleus de Foster se posèrent gravement sur Barron Kane. La chose est trop diablement fantastique!

Vous devez essayer de lappréhender du point de vue oriental, le pressa son oncle. Le fatalisme oriental…

Je nai rien dun Chinois, fit Foster. Par contre, jaime June Trevor. Plus que tout. Même si vous avez raison  si les six prochains mois doivent être les derniers , je préférerais les passer avec elle.

Êtes-vous aveugle? murmura Barron Kane. Il saisit le bras de Foster de ses doigts minces. Si vous aimez June Trevor, vous devez construire la machine cosmique pour la sauver. Voudriez-vous la voir mourir, Foster, avec le reste de la race humaine, comme… comme de la vermine dans une maison qui flambe? Exterminée, annihilée?

Non! sécria Foster. Non! Mais je ne peux pas croire…

Vous devez! insista Barron Kane. Il y a une preuve, vous dis-je. Dans le journal du soir se trouve une article qui annonce la désagrégation du Système Solaire.

Une preuve? sécria Foster incrédule. Une preuve de… ça?

Avez-vous un journal du soir?

Quelque part par ici. Je nai pas eu le temps dy regarder. Les essais, vous savez.

Il trouva le journal, le déplia plein de curiosité. Ses yeux cherchèrent les gros titres, virent quils concernaient simplement la mise à jour dun nouveau cas de corruption politique.

Impatients, les minces doigts de Barron Kane lui enlevèrent le journal et désignèrent un article au titre obscur en bas de page:



LES SAVANTS INTRIGUÉS

Le professeur Lynn Poynter de lobservatoire du Mont Wilson a annoncé ce matin que la planète Pluton a quitté son orbite et séloigne du Soleil sur une trajectoire irrégulière et inexplicable. La couleur de la planète, a aussi déclaré le professeur Poynter, est passée de jaunâtre à vert vif.

Le professeur Poynter est, selon ses dires, incapable de donner dexplication au phénomène. Il refuse de faire davantage de commentaires à ce sujet, sinon pour dire que dautres astronomes, dans toutes les parties du monde, ont eu pour instruction de vérifier ses observations.



Le visage de Foster se fit lugubre à mesure quil lisait les brefs paragraphes. Tremblants, ses doigts se refermèrent inconsciemment sur le journal et le déchirèrent lentement en deux. Lorsque son regard revint sur Barron Kane, sétait installée dans ses yeux une horreur nouvelle, dévorante. Il parla dune voix enrouée:

Ainsi Pluton est déjà… partie? Le Système Solaire se disloque déjà!

Il jeta un regard au journal déchiré dans ses mains.

Pour commencer, nous descendrons à lusine ce matin, Barron, fit-il.

Le petit homme brun lui prit la main, dans un remerciement muet.

Maintenant, dit Foster, je dois téléphoner à June.



Cest toi, Foster! fit la voix claire de la fille au bout du fil, tremblante dimpatience. Tu descends demain? Je viendrai à ta rencontre en voiture…

Foster se représenta son charme posé, avec ses yeux marron; Il la vit sasseoir au volant, grande, mince: une impatience gaie, enfantine sous son maintien calme. Et soudain, il se sentit mal de ne pouvoir aller la voir.

Non, disait-il, essayant de chasser le désarroi de sa voix; je crains de ne pouvoir descendre.

Il sentit monter lanxiété dans sa voix:

Quelque chose… ne va pas?

Une chose sest produite, bafouilla-t-il, cherchant des mots pas trop alarmants. Un travail que je dois faire. Cest terriblement important. Je dois rester…

Oh! Dans sa voix il y avait un petit serrement dangoisse. Est-ce que ça toccupera jusquau nouvel an?

Oui, fit-il. Nous devrons choisir un nouveau jour de noces.

Oh! Cétait un sursaut peiné: Foster se sentait chagriné pour elle. Tu ne peux pas me dire ce que cest?

Non; pas au téléphone. Mais je voudrais que tu viennes me trouver, June, aussitôt que tu pourras. Je texpliquerai.

Jai des tas dobligations, protesta-t-elle. Et tu sembles si étrange!

Cest vraiment important, insista-t-il. Je ten prie, viens! Jai vraiment besoin de toi. Oh, June, je ten prie…

Un instant de silence; puis elle parla, déterminée:

Daccord, Foster. Jy serai… voyons… lundi.

Merci, chérie! fit-il reconnaissant. Quand tu comprendras…

Sacré gamin! sexclama-t-elle presque enjouée. Mets un peu de soleil dans ta voix! Tu parlais comme si le monde allait finir! Je serai là lundi.

Chère June, toujours aussi bonne joueuse! pensa-t-il en raccrochant. Gaie et dévouée comme jamais. Elle comprenait toujours. Et il terminerait  il le devait  la machine cosmique à temps pour lemporter loin de cette incroyable horreur que Barron Kane avait certifiée.



Cette nuit-là, Barron Kane et Foster Ross nallèrent pas se coucher. Ils restèrent dans la longue bibliothèque, à côté du modèle réduit en aluminium de la machine cosmique, étudiant comment transformer le rêve en réalité. À minuit, Foster fit une incursion dans la cuisine, ramena du pain, du jambon froid et une bouteille de lait quil posa à côté du vaisseau miniature.

À laube, il commença à mettre dans une serviette le modèle et les feuilles quil avait couvertes de plans pour les porter à lusine.

Il y a danger, souvenez-vous, prévint Barron Kane. Les hommes qui me suivaient ne seront pas loin. Ils ne repartiront pas sans la preuve que je suis mort.

Je vais appeler lusine, dit Foster, faire venir quelques hommes.

Mais, découvrit-il, la ligne était morte.

Les fils sont tombés, fit-il. La tempête…

Les hommes de Lao Ku les ont coupés, murmura Barron Kane. Ils nous attendent.

Nous ferions mieux de foncer, alors, suggéra Foster, pendant que nous pouvons.

Barron Kane inclina la tête.

Nous allons devoir nous défendre nous-mêmes si nous voulons parvenir à lusine, dit-il. Car en fin de compte nous allons nous battre contre Lao Ku aussi bien que contre le temps. Cest le fondement de la secte secrète que toute vie devra périr quand la Terre éclatera. Toute tentative de sauver ne serait-ce quune seule vie humaine contrevient au premier article de leur dogme fantastique.

Laissant brûler les lumières dans la bibliothèque, tous deux sortirent subrepticement par larrière de la vieille bâtisse. Sous la neige, la terre avait une blancheur spectrale. Des nuages denses cachaient le ciel, gris glace était la première lueur de laube. Des ombres mystérieuses étaient agglutinées aux arbres et aux bâtiments.

Foster portait son modèle inestimable. Barron avait tiré son lourd automatique, ôté le cran de sûreté. Moitié en courant, ils foulèrent la neige épaisse en direction du garage. Foster déverrouilla les portes, les poussa en arrière.

Un mince rayon orange, brillant comme une lame de métal incandescent, darda silencieusement dans la lugubre entrée. Il frappa le bras de Barron Kane. Son automatique répliqua une seule fois. Puis, hoquetant de souffrance, il seffondra dans la neige.

Foster retint sa respiration. Son corps mince se catapulta instantanément dans le coin noir doù était venu le silencieux rayon.

Sa main tâtonnante se referma sur une main formée comme une serre qui tenait un léger tube de métal. Son épaule frappa un corps souple et puissant, le plaqua contre le mur. Une autre main décharnée se referma sur sa gorge. Il saisit un poignet nerveux et le repoussa.

Tous deux se décollèrent du mur pour sabattre sourdement sur le sol en béton. Foster entendit un grognement de surprise guttural. Ce fut le seul son quémit son invisible adversaire. Le combat sacheva dans le silence et les ténèbres.

Un genou plié senfonça dans laine de Foster. Comme il se tordait de douleur, des doigts durs se crispèrent sous les siens. Un doigt aveuglant de lumière jaune pointa du petit tube. Elle tremblota sur la surface du mur du garage. Lentement elle sabaissa.

Le rayon empoisonné! Sil le touchait, il ferait de son sang un venin mortel…

Une douleur intolérable éclata soudain dans le poignet torturé de son bras qui résistait. Il trembla sous la souffrance de leffort. Une sueur brûlante bouillonna sur son visage.

Le rayon orange toucha le sol, se dirigeant en tremblotant vers son épaule. Les serres qui le manipulaient étaient aussi dures que lacier.

La tête de Foster lui tournait sous lintolérable douleur de son bras tordu. Le monde tourbillonnait; une vague noire se leva. Puis, à linstant de la défaite, quelque chose de bizarre lui arriva, une révélation aveuglante. Dans la vision cristalline de linstant, il se vit non comme un seul homme luttant pour sa propre vie, mais comme le champion de lhumanité luttant pour la suprême survie.

Bizarrement, une force nouvelle vint avec la vision; une finalité impérissable se déversa en lui comme une étrange marée.

Il redressa son bras torturé. Une rouge souffrance y ardait. Mais laiguille orange sécarta en vacillant. Contre lui, le corps dur se noua sous leffort; le rayon revint. Faible et pris de vertige, Foster fit appel au maximum à sa force nouvelle.

Il entendit un claquement sourd dos qui se brise. Les serres dacier se firent chair molle dans sa poigne. La lame orange décrivit un brusque arc-de-cercle qui toucha la tête de lautre homme. Puis le petit tube sécrasa contre le mur et le rayon séteignit.

Lautre était déjà mort de sa propre arme quand Foster se mit debout en chancelant.

Barron Kane gisait au-dehors sur la neige, petit amas gris dans la pâle lumière de laube. Foster courut vers lui, pour entendre un faible murmure:

Le rayon empoisonné… mon poignet… un tourniquet au coude… le saigner.

Foster releva la manche sur le mince bras gauche bruni. Il noua son mouchoir autour du coude, le tordit vigoureusement à laide dune clef arrachée au mur. Sur le poignet maigre et nerveux il vit une enflure, dun pourpre livide, qui grossissait rapidement. Il sortit du fond de la poche de son veston un canif effilé, y fit une profonde entaille et posa ses lèvres sur la blessure afin den extraire le poison.

Ça fera laffaire, murmura enfin Barron Kane, dune voix un peu plus forte. Je pense quand même que je suis fichu. Jespère seulement vivre assez pour vous voir triompher, Foster. Sans importance. Jai joué mon rôle. Cest à vous, maintenant, de sauver la graine du genre humain.

Je… je ferai de mon mieux, lui promit Foster, suffoquant. Il était toujours sous lempire de létrange résolution dabnégation qui lui était venue au cours du combat.

Conduisez jusquà lusine! murmura Barron Kane.

Foster le souleva pour le faire entrer dans la torpédo. Au moment déteindre les lumières, il sarrêta un instant pour jeter un coup dœil à lhomme mort sur le sol. Son visage était jaune, mongoloïde, mince comme celui dun faucon. À présent, il était raidi dans laffreux rictus railleur de la mort.

Ouvrez ses vêtements, Foster, ordonna Barron Kane. Examinez son corps, sous le bras gauche.

Foster obéit. Sous le bras de lhomme, sur la peau jaune tendue sur les côtes comme du parchemin, se trouvait une marque écarlate, comme un grand O.

Il est marqué au fer! sécria-t-il. Dun cercle rouge!

Cest lemblème du culte secret, murmura Barron Kane. Il est envoyé par Lao Ku.

Foster sauta à côté de Barron Kane. Le moteur grippé revint à la vie dans un mugissement. La torpédo bondit en avant, fit une embardée pour éviter le mort et patina sur lallée verglacée.

Le jour gris et glacé sétait levé lorsquils pénétrèrent dans la ville industrielle encrassée. Tristes et laides, les petites habitations des ouvriers sentassaient sur les pentes des collines grises de neige et de suie. Lusine se dressait dans la vallée horizontale; de gigantesques hauts-fourneaux salignaient, comme une sinistre armée de noirs monstres dacier, sur un fond de nuages lugubres.

Foster franchit les barrières, droit vers lhôpital durgence. Il porta Barron Kane à lintérieur jusquà un lit.

Les docteurs seront bientôt là, assura-t-il.

Ne vous en faites pas pour moi, murmura le petit homme. Vous avez du travail à faire. Je vais essayer de vivre assez pour vous voir le finir.


III -

Trois mois plus tard, une nouvelle clôture entourait la fonderie. Elle avait six mètres de hauteur et les trois premiers étaient de béton armé à lépreuve des balles. Le sommet portait un grillage relié à de puissants générateurs. À trente mètres dintervalle, elle était flanquée de tourelles rotatives en acier et en verre à lépreuve des balles dans lesquelles, derrière de rébarbatives mitrailleuses, veillaient en permanence des sentinelles.

À lintérieur de la clôture, sur une énorme rampe de béton armé, la machine cosmique se construisait.

Sa coque était déjà achevée, une performance technique sans précédent. Sphère colossale de près de cent cinquante mètres de diamètre, elle écrasait les armées de hauts-fourneaux qui la flanquaient. Le sommet de sa masse grise était visible sur des kilomètres dans les collines de Pennsylvanie qui maintenant, en mars, verdoyaient sous le dernier printemps de la Terre.

Beaucoup, cependant, restait à faire pour améliorer laménagement intérieur qui devait permettre lentretien indéfini de la vie humaine dans le vide sans soleil. Principale lacune, le tube-moteur que devait utiliser leffet omicron de Foster Ross était toujours à perfectionner.

Le reste sera achevé dans un mois, promit Foster à Barron Kane par un jour de printemps venteux. Mais ça nous avancera beaucoup si le tube-moteur ne fonctionne pas. Un million de tonnes dacier et de verre! Et pas moyen de le faire bouger dun centimètre, à moins que…

Ils étaient dans une chambre de lhôpital durgence, par les fenêtres duquel le malade pouvait observer la formidable sphère dacier peinte en gris qui se détachait sur les collines vert-pâle et le ciel griffé par le vent.

Barron Kane était toujours couché. Le poison créé par le rayon orange avait affecté les centres nerveux spinaux; il était incapable de marcher; même ses mains étaient en partie paralysées. Mais son cerveau demeurait aussi fonctionnel que jamais; malgré son impuissance et ses souffrances, il avait contribué à la solution de maints problèmes soulevés par la construction de la machine cosmique.

À moins que…? murmura-t-il. Vous essayez autre chose?

Nous avons commencé ce matin à mettre au point un nouveau modèle. Nous sommes partis de bases nouvelles suggérées par les équations de leffet omicron. Nous ignorons si ça améliorera les choses. Même si ça marche, linstallation prendra six semaines.

Six semaines? haleta Barron Kane avec une frayeur lasse. Nous nen avons peut-être pas autant avant que la Terre se disloque!

De son oreiller, ses yeux gris se fixèrent sur Foster, calmes et pourtant emplis dune sombre crainte.

Vous savez, murmura-t-il, une lune de Neptune a quitté son orbite la semaine dernière. Elle est devenue verdâtre et a suivi Pluton dans lespace. Et il y a autre chose…

Ses mains recroquevillées, à demi-inutiles, tâtonnèrent en quête du journal posé sur la couverture à côté de lui.

Quest-ce que cest? senquit Foster.

Dans le journal du matin. Et pourtant personne ne voit ce qui se prépare. On a relégué linformation dans une page intérieure: nul na vu ce que ça signifiait. Mais cest sans doute la chose la plus importante quon ait imprimée. Cest ici!

Foster lut larticle:



LES SÉISMES ACCUSENT UN RYTHME



Une nouvelle série de tremblements secoue la Terre, a annoncé le professeur Madison Kline, sismologue anglais bien connu, en parlant aujourdhui devant un colloque international de géologues.

Ces tremblements de terre récemment observés se produisent à intervalles réguliers denviron trente et une minutes, a dit le professeur Kline. Il croit quils reflètent un désordre rythmique dans les profondeurs de la planète.

Selon ses déclaration, le professeur Kline, en accord avec ses collègues, a commencé à surveiller le phénomène il y plusieurs semaines, temps durant lequel il sest régulièrement et nettement accru.

Aucune explication concluante et définitive ne peut encore être proposée, a dit le professeur Kline, bien quil croie que la période des vibrations correspond à la fréquence naturelle fondamentale de la planète.



Les mains de Foster se serrèrent jusquà ce que ses jointures blanchissent.

Ça signifie, grommela-t-il dune voix enrouée, que nous approchons de… la fin.

Vous voyez, murmura Barron Kane, vous devez hâter linstallation du nouveau tube-moteur.

Nous le ferons! promit Foster. Même si lengin ne fonctionne pas une fois construit. Voyez-vous, nous tentons de sauter une génération de progrès scientifiques en quatre mois.

Il y a dautres choses, lui rappela Barron Kane. Nous devons être prêts à couper tout lien avec la civilisation.

Nos provisions sont déjà presque toutes à bord, linforma Foster. Et nos gens emménagent dans la machine au rythme où les logements sont prêts. Six cents hommes sélectionnés, représentant chaque race, chaque métier et chaque croyance, avec leurs femmes et leurs enfants. Deux mille en tout: la crème même de lhumanité.

Et les laboratoires? senquit Barron Kane.

Oh, ils seront terminés à temps, lassura Foster. Dans un mois, Barron, nous aurons notre propre air artificiel et notre propre nourriture synthétique, fabriquée à bord à partir des éléments raffinés des déchets.

Une fois dans lespace, poursuivit-il avec dans la voix une note enthousiaste, nous serons autonomes.

Nos générateurs capteront lénergie sans limite des rayons cosmiques. Ils fourniront chaleur, lumière et énergie, les moyens de fabriquer loxygène et la nourriture et le courant pour le tube-moteur.

La machine peut voguer indéfiniment, Barron. Cest un petit monde en lui-même, indépendant du Soleil…

Foster sinterrompit, se mordant les lèvres.

Je suis ici, murmura-t-il interdit, à extravaguer sur cet engin! Alors que je ne peux pas le faire bouger dun centimètre pour sauver mon âme! Au revoir, Barron. Je dois retourner aux entrepôts.

Attendez! murmura le malade. Il y a encore une chose. Où est votre fiancée?

Eh bien, lui dit Foster, June est repartie en Floride pour une courte visite avec des amis. Jai voulu quelle oublie autant quelle peut ce qui se prépare. Cest si terrible, pour une fille comme elle…

Faites-la revenir, conseilla Barron Kane. Faites-la rentrer à bord avec nous.

Il y a du danger? senquit Foster. Déjà?

Le premier frémissement de la croûte terrestre suffira à fracasser la chose que nous appelons civilisation, murmura le petit homme. Elle doit être ici avant que ça arrive. Et il y a un autre danger.

Quel est-il?

Lao Ku na pas montré son pouvoir, Foster. Mais noubliez pas quil a un pouvoir. Il se contente dattendre, de se préparer. Ne vous laissez pas tromper; nabaissez pas votre garde.

Oh! souffla Foster, soulagé. Je pensais que vous vouliez dire un danger pour June.

Effectivement, murmura Barron Kane.

Foster se pencha sur lui, tendu dinquiétude.

Dans ce temple du Désert de Gobi, il y a un autel élevé au Grand Œuf. Au-dessus se trouve une image taillée dans la pierre noire. Limage est un globe, avec les contours des continents gravés dessus, ce qui montre quil représente la Terre. Il est fendu et une chose en émerge. Une chose dune monstruosité obscène!

Des cérémonies ont lieu régulièrement dans ce temple, Foster. Sur cet autel, sous limage de cet impensable obscénité qui séchappe de la Terre, Lao Ku offre des sacrifices. Les victimes sont toujours des femmes. Quand cest possible, ce sont des hérétiques ou des membres de leurs familles.

Foster, il se peut que June Trevor… pâtisse, simplement parce que vous voulez la sauver.

Le visage de Foster était gris, tiré. Il dit dune voix rauque:

Je lenvois chercher pour quelle monte à bord. Immédiatement!



Le monde scientifique fut dabord abasourdi. Laberration de Pluton fracassait toute la structure péniblement bâtie de la science occidentale. Les secousses rythmiques de la Terre, qui ne tardèrent pas à devenir assez violentes pour être perçues en marchant dans la rue, ne reçurent aucune explication adéquate.

Un certain temps, les savants se retranchèrent derrière les pitoyables accusations dobservations imprécises. Mais ils ne purent nier longtemps que le Système Solaire se disloquait. La planète Neptune dévia inexplicablement de sa position calculée. Une par une, les grandes lunes de Saturne et dUranus prirent une couleur verdâtre et quittèrent leurs orbites. Progressant vers lintérieur du Système Solaire, le changement sempara des quatre grandes lunes de Jupiter.

Lunivers même de la science sécroulait.

Lhomme de la rue, cependant, ne fut dabord que légèrement concerné. Les affaires continuèrent comme dhabitude; lattention du public se centra successivement sur le chômage, la stabilisation du dollar, le meurtre à sensation dune actrice de Hollywood. Il ny eut aucune réelle panique, même quand le battement terrestre, comme les journaux qualifiaient les secousses au rythme bizarre de la planète, devinrent un des principaux sujets de conversation.

La vraie panique commença seulement avec les pertes en vies humaines. Vers la fin de mars, une série de terrifiants séismes et de raz-de-marée consécutifs accabla successivement Tokyo, Bombay, Rio de Janeiro et Los Angeles. Les cataclysmes devinrent progressivement plus violents. Il ny eut guère de journal, tant quon en imprima, à avoir son article sur un nouvel holocauste.

Même alors, lancien ordre ne tomba pas immédiatement. Les affaires, comme dhabitude devint une expression à la mode, bien que les prix montassent vertigineusement, que les gouvernements et les compagnies chutassent et que le crime se répandît.

De nouveaux meneurs, des mouvements extrémistes, des lubies fantastiques gagnèrent un formidable appui. De nouvelles religions, en particulier, firent dimmenses et fébriles conversions. Dix mille nouveaux prophètes se levèrent et furent acclamés; mais la plus grande audience fut obtenue par les disciples de cette étrange secte orientale, le Culte du Grand Œuf.

Eux seuls professaient comprendre le changement. Eux seuls pouvaient offrir à lhumanité désorientée une solution rationnelle, si fantastique fût-elle, à létonnante énigme de la ruine du Système Solaire. Bien quil neût à promettre que la mort sinistre  la mort en tant que devoir sacré  Lao Ku devint le maître de millions de fanatiques.

La marée folle de son pouvoir grandissant, Barron Kane et Foster Ross le reconnurent dès le début, ne pouvait que se tourner contre eux. Ils avaient fait une forteresse de lusine sidérurgique. Ils accélérèrent au maximum la construction de la machine cosmique. Ils ne pouvaient faire plus.


IV -

La crise se produisit la nuit du 23 avril. Cétait la pleine lune. Les cieux, souvent couverts depuis peu, étaient clairs sur la majeure partie de lAmérique du Nord. Cette nuit-là, des millions de personnes frappées dhorreur observèrent le changement qui sempara de la Lune. Rares furent ceux qui, après lavoir vu, restèrent complètement sains desprit.

Ce fut la démence née de cette incroyable vision dhorreur dévastatrice qui, canalisée par le génie fanatique de Lao Ku, mena les multitudes à lattaque de la machine cosmique.

Le Planet  ainsi June Trevor avait-elle nommé la machine cosmique puisquelle devait être à lavenir le seul foyer de lhumanité  reposait immobile sur la rampe de béton, derrière la barrière. Et pourtant il était toujours immobile; le tube-moteur était encore inachevé.

Au sommet de la colossale sphère grise en acier se trouvait un petit espace en forme de dôme recouvert de plaques en cristal. On y accédait par un petit escalier partant dune porte en-dessous. Des mécanismes rutilants lencombraient, les instruments complexes, conçus pour le contrôle et le pilotage de la machine cosmique.

Cette nuit fatidique, Foster Ross et June Trevor entrèrent dans la petite salle de contrôle, Foster portant Barron Kane dans ses bras. Ils placèrent aussi confortablement que possible le corps brisé du petit savant dans un fauteuil dinfirme parmi les instruments brillants.

La nuit dernière, dit Foster, des observateurs ont vu des crevasses sétendre sur la Lune. Sa croûte se divise. Dessous, il y a quelque chose. Cest verdâtre, incandescent. Cette nuit nous verrons la fin de la Lune!

En observant la Lune, nous pourrons voir ce qui, dans un jour ou à peu près, va arriver à la Terre!

Bien vite, June Trevor, anxieuse, vint à côté de lui. Elle sourit à Foster: cétait un petit sourire triste, inquiet. Avec appréhension, elle glissa sa main dans la sienne.

Foster, murmura-t-elle, ce sera donc si terrible?

Lhorreur de la chose, lui dit-il, ne résidera pas dans ce que nous verrons. Ce sera dans ce que cela signifie. Dans le destin de la Lune nous verrons le destin de la Terre, de la civilisation humaine. Mais essaie de ne pas avoir trop peur, chérie.

Je nai pas… pas exactement peur, murmura-t-elle en frissonnant un peu. Mais cest horrible de penser à tous ceux qui périront…

La main de Foster se resserra autour de la sienne.

June, dit-il dune voix enrouée, tu dois essayer de ne pas penser à ça. Nous sommes lun pour lautre, souviens-toi. Sans toi, je… deviendrais fou!

Et il y a encore plus, haleta-t-elle. Nous avons un devoir. Sauver la race!

Foster éteignit alors les lumières dans la minuscule pièce. Ils levèrent les yeux vers les plaques de lourd quartz fondu. Inondé de clair de lune, le ciel était gris-argent; au sud il y avait des panaches de nuages blancs et lumineux. La Lune était haute à lest, immanent disque dor moucheté.

Ils avaient les yeux fixés dessus. June Trevor frissonna; elle se pressa fort contre le corps mince de Foster.

Il y a effectivement des fissures, murmura-t-elle, le souffle court. Je les vois! Comme un réseau de fils.

Elles sétendent, chuchota Foster. Et je vois quelque chose de vert qui sen échappe.

De loreiller vint, singulier, le murmure affaibli du savant paralysé:

Lêtre émerge.

Haletant, muet devant limmanence effroyable, le trio observait la Lune. Comme des millions de gens affolés sur tout le continent.

Ils virent les mers et les cratères familiers de la topographie lunaire se dissocier en un réseau de fissures noires et baignées de vert. Pour la première fois dans la mémoire humaine, ils virent la face de la Lune troublée par ses propres nuages.

Ils virent une chose sortir de la planète fendue: une inconcevable tête apparut…

Elle perça dans la région du grand cratère Tycho. Elle était monstrueusement étrange. Colossal, triangulaire, un bec apparut dabord, vert et brillant. À la suite il y avait deux énormes taches ovoïdes, comme des yeux, dun pourpre chatoyant. Entre ceux-ci et les surmontant, se trouvait un organe énigmatique, arqué comme une crête; cétait une gerbe céleste de flammes cramoisies.

Dincroyables ailes sétendaient… se déployaient…

Elles se frayèrent une voie parmi la coquille fracassée, émiettée qui avait déjà perdu toute ressemblance avec la Lune dautrefois. Des ailes… seul qualificatif que pouvait leur donner les humains. Et pourtant, pensa Foster, elles étaient plus que toute autre chose comparables aux fabuleuse et magnifiques protubérances de la couronne solaire quon ne voit quau moment des éclipses totales, séchappant du disque noir comme des ailes de lumière célestes. Cétaient des nappes de flamme verte. Elles chatoyaient en lentes ondulations lumineuses qui satténuaient vaguement sur les bords comme les draperies surnaturelles dune aurore. Elles étaient finement veinées dargent brillant.

Un corps, à la fois horrible et beau…

La chose apparut pleinement lorsque les ailes célestes qui sétiraient repoussèrent les débris cosmiques qui avaient été la croûte lunaire. Elle se déploya dans sa beauté sinueuse, longue et mince, délicatement fuselée. Elle était verte comme lémeraude, brillante comme la flamme, avec détranges marques noires et argent.

Chose effrayante, la coloration de tout le ciel passa de gris-argent au vert sous le rayonnement terrible de la chose. Les ombres quelle jetait, noir dencre, bordées de vert, étaient inquiétantes, sinistres.

Elle resta quelque temps dans le ciel là où la Lune avait été, presque immobile. De monstrueux appendices, comme des serpents de flamme bleue, partirent de sa tête, sous les ovoïdes pourpres. Ils se tortillèrent au-dessus de son corps élancé et terrible et de ses ailes diaphanes.

Elle se lissait.

Ensuite, chose extraordinaire, elle virevolta dans le ciel. Ses ombres fantastiques rampèrent comme des êtres vivants. Avec des ondulations lumineuses, comme une étrange force lançant des pulsations dans les merveilleuses nappes de flammes qui étaient comme des ailes, elle prit son essor. La sinistre illumination verte faiblit dans le ciel et les terribles ombres moururent; la chose devint une minuscule tache de lumière émeraude samenuisant du côté de la blanche Véga.

La Lune a disparu! fit Foster sous le coup de létonnement.

Comme la Terre, fit le murmure sourd de Barron Kane, dans quelques jours maintenant.

Quelle magnificence! fit June Trevor dune petite voix suffoquée. Cétait beau… Et horrible…

Elle frissonna et Foster fut surpris de trouver son corps ferme, chaud et droit dans ses bras. Inconsciemment, elle se blottit contre lui, cherchant dinstinct le réconfort; et il resserra ses bras avant de la libérer.

Notre monde doit finir… ainsi, chérie, fit-il.

… Mais nous restons… lun pour lautre… acheva-t-elle dans un faible murmure frissonnant.



Barron Kane regardait toujours par le dôme de cristal. Depuis la disparition de la Lune, le ciel était un dôme détoiles magnifiques. Les basses et ondulantes collines de Pennsylvanie apparaissaient sombres sous celui-ci, piquetées de minuscules lumières clignotantes de maisons et de véhicules. Sous la masse culminante du Planet, les lumières de la ville industrielle étaient de brillants petits rectangles dans les ténèbres.

Il y a trop de lumières sur les routes, dit Barron Kane; et son murmure était sous-tendu dinquiétude. Des voitures, des torches et des lanternes quon balance. Elles vont toutes vers le Planet!

Dune voix rauque, Foster lâcha des mots amers:

De la foule!

De la foule? fit en écho June étonnée. Pourquoi?

Les gens ne sont plus des êtres humains, lui dit Foster lugubre. Ce sont des animaux. Des animaux effrayés. Ils sont fous de peur depuis quils ont vu la destruction de la Lune. Ils sont conduits à se battre comme nimporte quelle bête folle de peur. Nous ne pouvons les blâmer. Mais nous devons défendre le Planet.

Tendrement il repoussa la fille.

Je dois descendre prévenir la garde, dit-il, et aider les hommes dans la chambre énergétique. Ils sont en train dinstaller le tube-moteur.

Quand serez-vous en mesure de faire bouger le Planet?

Les pièces sont arrivées ce matin de la fonderie, linforma Foster. Il faudra un jour pour les mettre en place. Alors  si la foule ne nous a pas exterminés,  nous pourrons voir si le Planet veut bien bouger. Si la race humaine doit vivre ou mourir avec la Terre.

Un jour? haleta Barron Kane désespéré. Notre clôture ne les retiendra pas si longtemps.

Ça prendra tout ce temps, lui dit Foster les lèvres serrées. Vingt heures au minimum. Bien sûr, nous mettrons à profit chaque seconde. Et lécoutille dentrée est prête à être fermée. Nous allons faire une forteresse intérieure du Planet lui-même. Mais je dois partir! Il pressa la main de June et senfuit de la petite pièce.

La fille et Barron Kane attendirent là, parmi les instruments rutilants qui devaient gouverner la machine cosmique… si jamais elle bougeait. Le malade murmurait des ordres dans le combiné dun téléphone pour aider à organiser la défense.

Impatiente, June attendait; enfin elle demanda craintive:

Y-a-t-il beaucoup de danger? Les gens sont fous de peur; je le comprends. Mais pourquoi nous attaqueraient-ils?

Les prêtres dune religion fanatique les ont soulevés contre nous, murmura lugubrement Barron Kane. En Asie, les prêtres dun culte secret ont prévu la catastrophe. Ils ont basé leur foi dessus et pour eux le devoir de lhomme est de mourir. À leurs yeux, nous sommes des hérétiques. Ils cherchent à nous détruire.

À nous détruire, poursuivit-il dans un murmure glacé deffroi, et peut-être à sacrifier certains dentre nous en expiation sur lautel cérémonial du Grand Œuf, dans le temple du Désert de Gobi.

June frissonna, comme prise dune horreur prémonitoire.

Je vais retrouver Foster! sécria-t-elle, sefforçant de réprimer une pointe dhystérie dans sa voix. Je veux être avec lui.

Vous feriez mieux dattendre ici, lui conseilla Barron Kane. Ou de vous reposer dans votre chambre, juste en-dessous. Foster est très occupé. Et il ajouta, sinistre: Vous serez plus en sécurité ici… Vous courez le plus grand danger.

Je nai pas peur! fit-elle hors delle, dune voix incontrôlée. Puis le calme revint et elle poursuivit sereine: Pas pour moi, je veux dire. Cest ce quil y a deffroyable dans ça, la pensée que tant de gens doivent mourir. Et la chose, lhorrible chose que nous avons vue sortir de la Lune! Je veux être avec Foster. Mais je resterai si vous pensez que cest mieux.

Et elle seffondra dans un siège, le visage enfoui dans ses mains, sefforçant de contrôler ses sanglots.



Toute cette terrible nuit, June resta dans la petite pièce. La populace continua à saccroître; dix mille petits feux vacillaient sur les pentes des collines; des lumières quon balançait progressaient çà et là. La voix de la foule était un murmure continu et menaçant; encore et encore elle entendit le crépitement de coups de feu.

À laube, Barron Kane dormait dans son fauteuil dinfirme. June lui mit une couverture et le regarda un moment. Puis la solitude et la tension devinrent si terribles quelle descendit dans sa chambre et essaya de dormir. Mais elle ny parvint pas et avant midi elle revint sur la passerelle. Le malade était à nouveau éveillé.

Il la regarda fixement.

Comment vont les choses? demanda-t-elle anxieuse en guise de salut.

Ils ont attaqué trois fois pendant la nuit, murmura le petit homme. Le mur les a repoussés; beaucoup ont été tués en chargeant le mur et par les armes à feu. Mais mille pauvres diables sont venus pour chaque mort.

Traversant les épaisses plaques de quartz, ses calmes yeux gris sabaissèrent sur les flancs des collines qui étaient noirs et grouillants sous la horde.

Ils doivent être un million, continua-t-il de son murmure assourdi. Ils sont venus par tous les moyens imaginables. À pied, à bicyclette, en camion, en wagon de marchandises, en voiture et en avion.

On ne peut sempêcher de les plaindre, si apeurés, si proches de la mort. Vraiment beaucoup dentre eux ont lair dêtre en haillons et de souffrir du froid; ils nont pas pu apporter assez de vivres. La plupart nont même pas apporté darmes.

Mais les disciples de Lao Ku les ont encadrés. Vous pouvez les voir en cercle autour des prêtres qui attisent leur haine contre nous. Vous pouvez les voir marcher et sentraîner. Certains dentre eux sont en train de décharger des explosifs et des armes qui sont arrivés ce matin par chemin de fer. Lao Ku est en train de faire de la foule une armée.

Avec une nervosité lasse, June scrutait à travers les lourdes plaques, de ses yeux léthargiques.

Je vois un avion! sécria-t-elle soudain. Il survole de près les collines. Il va atterrir! Elle lobserva ajoutant: Cest un énorme appareil noir, et il a des cercles écarlates sur les ailes et le fuselage.

Cest lappareil personnel de Lao Ku, murmura lugubrement Barron Kane. Il est venu en personne pour diriger lattaque. Et peut-être pour ramener lun de nous…

Silencieuse, se mordant la lèvre jusquau sang, serrant ses petites mains, June Trevor observa… jusquà ce que la foule savançât comme la marée vers le Planet, irrésistible vague de haine fanatisée, folle deffroi.

Fulgurants comme des lames dor, les minces jets aveuglants du rayon empoisonné firent taire les mitrailleuses dans les tourelles blindées. Des bombes de puissants explosifs, lancées de catapultes astucieusement improvisées, démolirent le mur électrifié. Un million dhommes, dominés par un fanatisme sans pitié et armés par une science secrète, prirent dassaut la grande écoutille dacier du Planet.

Tourmentée par lattente angoissante, June attendit dans la cabine de commandement, jusquà ce que ses oreilles tendues surprennent le fracas assourdi dune grande explosion, puis le crépitement aigu des armes à feu. À lintérieur du Planet!

Ils se sont emparés de lécoutille! Murmura-t-elle alors, forçant les mots à franchir la noire incertitude du désespoir: Ils pénètrent à bord. Je dois partir trouver Foster.

Barron Kane entama une protestation; elle larrêta dun geste féroce.

Je nai pas… je nai pas peur, haleta-t-elle. Mais la… fin est venue. Je veux être avec Foster.

Elle bondit hors du local pour descendre en hâte vers le bruit de la bataille désespérée.



Au centre exact du grand globe dacier quétait le Planet se trouvait une chambre sphérique de dix-huit mètres de diamètre. Dans cette chambre, monté dans des cardans extrêmement massifs, se trouvait un immense tube de quartz et dacier fusionnés long de quinze mètres.

Foster Ross, avec une vingtaine dautres hommes sales, hagards, aux yeux rougis, peinait pour achever lassemblage de ce tube. Un trou dhomme était ouvert en haut du tube. Avec un engin de levage, ils soulevaient une pièce de quatre tonnes dun nouvel alliage pour labaisser par le trou.

Les grondements confus et terribles de la bataille éclatèrent soudain dans la chambre.

Ils ont pris lécoutille! sécria une voix chargée de terreur; et la consternation sabattit sur les hommes.

Attendez, les gars! implora Foster désespéré. Nous ne pouvons abandonner le travail. Encore quelques minutes et nous en aurons fini. Nous pouvons décoller pour lespace. Allons-y…

Mais quelquun, dans son effroi, avait quitté son poste. Lengin de levage glissa. La grosse pièce se balança; elle dégringola de la gouttière grinçante et sabattit au sol. Les jambes dun homme furent coincées dessous. Il émit un cri faible, grêle, terrible, avant de se mettre à geindre comme un enfant.

Quelques-uns des hommes commencèrent à se précipiter pour quitter la chambre.

Lui-même chancelant sous le coup du désastre imprévu, Foster lutta avec acharnement pour garder maîtrise de soi.

Par ici, les gars! sexclama-t-il, faisant montre dune assurance quil néprouvait pas. Essayons encore! Nous avons peut-être encore le temps pour arriver à…

Les hommes frappés de panique hésitèrent. Foster saisit une barre et sacharna à soulever la pièce des jambes de lhomme coincé. Les autres revinrent pour laider. Lhomme fut libéré et lengin de levage ajusté de nouveau à la pièce.

La masse métallique de quatre tonnes fut soulevée et abaissée, cette fois sans dommage, dans le trou dhomme. On était en train de la fixer à sa place, quand la foule, hurlant dun fanatisme démentiel et menée par des démons à face jaune munis des armes dune science secrète, envahit le local.

Après cela, le souvenir de Foster fut celui dun rouge brouillard dhorreur.

Il mena la résistance des défenseurs condamnés. Il fit une forteresse de chaque angle de couloir, de chaque porte et cloison, de chaque escalier et cage dascenseur. Jusquau dernier moment, il défendit le chemin menant à la passerelle parce quil pensait que June Trevor y était toujours avec Barron Kane.

Ses six cents hommes se battirent avec un courage qui devint le fleuron de la race. Leurs six cents femmes étaient à leurs côtés. Même les enfants prêtèrent laide quils purent. Le Planet avait été bien armé; chaque nouvelle position était un nouvel arsenal. Cependant la conclusion était inévitable.

Foster résista une dernière fois sur le petit escalier sous la passerelle. Il recula péniblement en direction de celui-ci, en compagnie de quatre autres  trois hommes et une femme, tous blessés. Ils avaient une mitrailleuse. Grâce à celle-ci, jusquà ce que le dernier chargeur fût vide, ils tinrent en échec la foule hurlante et triomphante.

Ensuite, ils disputèrent la voie à la baïonnette, à laide de fusils utilisés comme gourdins, avec des revolvers et même à poings nus. Un des hommes, en mourant, sauta en avant et dégagea lescalier dans sa chute. La femme tomba. Un autre homme fut tiré par la foule, étripé, démembré. Le dernier camarade de Foster poussa un cri et sécroula, poignardé par la lame orange dun rayon empoisonné.

Alors, Foster se hissa en haut de lescalier pour la défense finale. Il inspecta la pièce minuscule en quête de June et vit quelle était partie. À cette découverte, le désespoir le plus total le noya dans son flot noir. Ses forces le quittèrent; il eut conscience, pour la première fois, de toutes ses blessures et tomba inanimé.

Seul restait Barron Kane, impuissant dans son siège dinfirme. Gauchement, ses mains à demi-inutiles soulevèrent son gros automatique et abattirent le premier Asiatique à la face menaçante qui bondit dans le local par-dessus le corps immobile de Foster.

Ce fut la fin de la résistance.

Une heure plus tard, lavion noir aux cercles écarlates de Lao Ku sélevait et senfuyait dans le crépuscule flamboyant vers le temple du Grand Œuf, dans le Désert de Gobi.


V -

Foster Ross revint à lui, gisant sur le plancher couvert de sang de la passerelle dévastée. Son corps était une masse raidie de coupures et de contusions; une sourde souffrance palpitait dans une blessure enflée à sa tempe; une mèche de cheveux raide de sang était collée à son front.

Il se dressa, chancelant sous un soudain malaise, mordant ses lèvres au goût de sel, incrustées de sang, pour réprimer un cri de douleur. Le local démoli, encombré dinstruments brisés, se brouilla dans sa vision assombrie. Un moment, il fut sans mémoire.

Foster! Le chuchotement faible de Barron Kane, la mort dans lâme, lui procura un choc de surprise diffuse. Lao Ku ma dit quil vous laissait en vie. Je pensais quil me mentait pour me torturer.

Lao Ku! Un croassement sec et rauque sortit de la gorge brûlante de Foster. Il était ici?

Il est venu quand nous étions tous inoffensifs, murmura Barron Kane. Il nous a laissé en vie, ma-t-il dit, parce que notre péché est trop grand pour être puni par la main de lhomme. Il voulait que nous vivions, a-t-il dit, avec la connaissance davoir échoué, avant de mourir à louverture du Grand Œuf.

Et June? fit la voix rauque et empoussiérée de Foster. Où est-elle?

Je ne sais pas, répondit le murmure las et désespéré. Elle est partie vous chercher quand ils ont pris lécoutille. Je ne sais pas…

Lao Ku la-t-il enlevée? Langoisse fit faire un bond au cœur de Foster.

Ça se peut, admit Barron Kane. Lao Ku est reparti dans lavion noir. Il a pu lemmener. Sinon elle sera… parmi les corps…

Chancelant, pris de vertige, Foster se dirigea vers lescalier.

Je vais voir, dit-t-il dune voix rauque. Si je ne la trouve pas, je finirai dinstaller le tube-moteur et je partirai avec le Planet pour le Désert de Gobi afin de lenlever à Lao Ku! Un terrible éclair de folie vacilla dans ses yeux bleus.

Vous ny arriveriez pas, murmura Barron Kane. Nous navons que deux jours, ma dit Lao Ku, avant que la Terre se dissocie. Et nous ne vivrons peut-être même pas jusque là.

Hein? fit Foster, un regard dune vacuité totale sur son visage plaqué de sang.

Un raz-de-marée arrive de lAtlantique, linforma Barron Kane. Il a emporté les cités côtières. New York a disparu, ainsi que Boston et Washington. Il nous atteindra cette nuit: une formidable muraille deau de mer bondissante haute de trente mètres.

Foster ne semblait plus écouter. Il tituba et buta contre le support dun télescope brisé; il sy agrippa de ses deux mains meurtries, comme dans un terrible effort pour le redresser; ses lèvres sèches murmurèrent:

Jachèverai le tube-moteur et jirai chercher June.

Rallongez-vous, Foster, conseilla Barron Kane. Vous allez vous écrouler.

Foster ne lui prêta nulle attention et le murmure étouffé continua:

Même si vous terminiez le tube-moteur, le Planet ne pourrait voler. Cest Lao Ku qui me la dit. On a ouvert lécoutille dentrée à lexplosif. Elle est démolie et on ne peut plus la fermer hermétiquement. Si nous allions dans lespace, lair séchapperait et nous mourrions.

Je vais retrouver June, marmonna faiblement Foster.

Ses mains agrippées glissèrent sur le support. Sous son masque se sang et de saleté, son visage amaigri pâlit. Il tomba lourdement de tout son long sur le sol.



Cétait vingt heures plus tard. Foster descendit fermer lécoutille.

Un peu de force lui était revenu pendant quil gisait inconscient sur le sol; la douleur lancinante dans ses tempes était devenue plus supportable. Il avait lavé ses blessures à son réveil et bandé les plus graves; il avait trouvé un peu à manger pour lui-même et Barron Kane.

Son premier déplacement avait été pour rechercher June.

Jai regardé tous les morts, informa-t-il Barron Kane lugubrement lorsquil revint sur la passerelle. Je ne lai pas trouvée.

Alors, murmura le malade, lavion noir a dû lemporter vers lautel de Lao Ku.

Je pars à sa recherche, lui dit Foster avec le calme dune fatigue terrible et dune détermination qui était invincible. Et il ajouta dune voix lasse qui ne renfermait aucun triomphe: Le tube-moteur est achevé. Nous avions mis les éléments en place avant que la foule arrive. Je me suis arrêté pour effectuer les raccordements, sceller le trou dhomme et enclencher les pompes pour y faire le vide. Dans dix heures il sera prêt.

Cependant, protesta Barron Kane de son murmure impuissant, nous ne pouvons fermer hermétiquement lécoutille. Nous ne pouvons vivre dans lespace…

Je vais maintenant descendre fermer lécoutille, lui dit Foster. Ensuite, jirai rechercher June.

Nous avions deux jours avant la fin, lui rappela le malade. Et un est passé. Ça mulcère dabandonner, Foster. Mais tout ce que nous pouvons faire, cest mourir.

Leau monte, lui dit Foster. Je dois me hâter.

Et il descendit fermer lécoutille.

Le raz de marée était arrivé pendant quil gisait inconscient, cette même muraille galopante docéan qui progressait, grise et sinistre, après avoir noyé les cités côtières. Il avait mis en déroute la foule triomphante au moment même de la victoire, avant quelle eût pillé le vaisseau; il lavait anéantie dans sa fuite.

En un choc formidable, il avait frappé les flancs dacier gris du Planet; une mer agitée sabattait toujours sur la rampe de béton soutenant la machine cosmique. Aux alentours, les vertes collines dhier étaient maintenant des îlots arides et rocheux, mouillés dembruns.

Lénorme écoutille dentrée avait été ouverte à coups dexplosifs puissants. Les gonds étaient faussés, la serrure démolie.

Lugubrement, Foster examina les dommages. Le disque dacier massif de la porte elle-même, décida-t-il, nétait pas très abîmé. Sil pouvait renforcer les gonds pour lui permettre de semboîter et ensuite trouver un moyen de la fixer…

Il se traîna jusquaux entrepôts de la machine et revint chancelant avec des marteaux, des clés et un palan; il repartit chercher un chalumeau portatif. Avec une lenteur inébranlable, il se mit à chauffer les gonds massifs et les renforça de façon à pouvoir refermer lécoutille.

La massive rampe de béton tremblait constamment sous lui, en même temps que toute la Terre. À des intervalles de trente minutes, elle oscillait inconfortablement sous lui davant et arrière, à mesure que toute la planète cédait au battement toujours plus fort de la chose qui séveillait à lintérieur.

Les vagues folles de la mer démontée se déchaînaient sans cesse contre la grande rampe. Les embruns trempaient Foster en permanence; parfois ils éteignaient ses chalumeaux. Les eaux turbulentes montèrent pendant quil travaillait: il était en proie à la peur que lécoutille fût recouverte avant quil pût la fermer.

Les paroxysmes dune nature torturée et violentée menaçaient sa vie, instant après instant. Pygmée nu et las, blessé, les mains ébouillantées et couvertes de cloques, Foster travaillait toujours avec acharnement, opposant ses efforts dérisoires aux convulsions dun géant à lagonie.

Un suaire de ténèbres épouvantables avait recouvert le ciel, et cela ne changea pas quand le jour aurait dû être là. Il était cramoisi sous la terne lumière volcanique. Des cendres grises sen déversaient par intermittence, ainsi que dénormes gouttes de boue volcanique bouillonnante. Des vents brûlants lui desséchaient la peau, le suffoquaient de leur puanteur de soufre.

Le tonnerre grondait sans fin par-dessus le chaos dun monde en agonie; des éclairs bleus frappaient en un torrent ininterrompu, aveuglant, le sommet de la sphère, comme si les cieux eux-mêmes avaient conspiré contre le genre humain.

Parfois, Foster quittait un moment ses outils pour se pencher au-dessus des noires vagues fracassantes qui montaient toujours plus. Sous les épouvantables ténèbres rouges qui mêlaient jour et nuit, dans le soudain éclat violet de la foudre, il vit les débris dun monde perdu. Des restes humains furent rejetés loin de lui, brisés, tordus. Parfois il frissonnait devant lhorreur dun visage noyé, gris, gonflé et réduit en bouillie.

Alors le désespoir lemportait. Il se laissait tomber sur la rampe trempée deau salée et contemplait désespéré les rouges et folles ténèbres du monde en désintégration.

Mais alors une image lui apparaissait toujours: celle de June Trevor, grande et belle, avec ses yeux graves, sur le point de mourir sur un autel devant une image de la Terre et dune obscène monstruosité qui en émergeait. Cette image chassait toujours son sentiment de futilité désespérée et ramenait cette étrange et impersonnelle résolution dabnégation qui lui était venue pendant la lutte dans le garage, si longtemps auparavant.

Poussé par une finalité qui venait de la race de tout ce qui lui était supérieur, il reprenait ses outils.



Engourdi de fatigue, abruti par le manque de sommeil, Foster rentra enfin dans la petite passerelle de commandement.

Lécoutille est étanche, annonça-t-il dune voix pâteuse et affaiblie par une indicible fatigue. À présent je peux déclencher les générateurs et voir si le tube-moteur veut bien fonctionner.

Il sinterrompit, car ses yeux hagards et injectés de sang avaient vu que Barron Kane était endormi. Il essaya de le réveiller pour le faire manger: il sétait arrêté en remontant pour attraper un peu de nourriture dans les magasins, des oranges, une boîte de soupe et des amuse-gueule. Mais le frêle petit homme ne bougea pas. Il avait de la fièvre, décida Foster, et son pouls battait irrégulièrement.

Il voulait tant vivre pour nous voir gagner, se dit Foster à lui-même. Mais je crois quil ne se réveillera pas. En tout cas… il espérait toujours…

Puis, se déplaçant dans son immense fatigue comme un mécanisme lent, il se tourna vers les instruments à demi-démolis. Son premier regard à un chronomètre le frappa dhorreur et de désespoir.

Vingt-deux heures avaient passé pendant quil sescrimait sur lécoutille. Le second jour était presque fini. Dans quelques heures, à présent, viendrait… le suprême cataclysme…

Il tituba comme un ivrogne ayant reçu un coup et heurta le mur à reculons.

Un moment, il sy appuya, inanimé sous le choc. Ses yeux cernés de rouge, sans éclat et hébétés, regardaient fixement par-delà les lourdes plaques de quartz. Le ciel était un masque rébarbatif de ténèbres cramoisies. La foudre le déchirait en une effrayante cascade de feu violet. De la boue brune, liquide et bouillonnante, sabattait sur la coque en acier du Planet avec un rugissement retentissant qui noyait le tonnerre. La noire mer tempétueuse avait dépassé la hauteur des collines; elle recouvrait maintenant la rampe et ses gigantesques vagues déferlantes martelaient le Planet même. Encombrée de minuscules et pitoyables fragments dépaves humaines, sa surface noire et démontée sétendait jusquaux horizons de ténèbres rouges et chaotiques.

Alors même que ses yeux vagues étaient tournés vers le vide, une nouvelle secousse fit trembler la machine cosmique, si violente quelle le projeta déséquilibré à travers le local. Et un second raz de marée, formidable muraille noire surmontée dune crête grise, sélevant de lAtlantique en marche dans un bruit de tonnerre et avec une incroyable vélocité, frappa le Planet irrésistiblement.

Comme un copeau, il projeta les millions de tonnes de la machine cosmique hors de son berceau; elle fut emportée sur la mer démontée.

Limpact tira Foster de son hébétude. Il se rappela June Trevor. Et cette sublime finalité qui ne procédait pas de lui-même mais de la race revint.

Avec une patience lasse, il se mit au travail pour réparer les contrôles, puis enclencher les générateurs et les transformateurs et préparer par ailleurs le Planet à lenvol. Sa machinerie était automatique, en sorte quun seul homme pouvait le diriger depuis la passerelle. Mais la foule avait brisé la moitié des instruments.

Pendant quil travaillait, la machine cosmique était ballottée et battue par les éléments déchaînés. De terrifiantes vagues tambourinaient sur ses flancs dacier; les épaves flottantes la martelaient; elle sabattit finalement sur un nouveau récif et fut poussée dessus, comme pour sy broyer, à plusieurs reprises, jusquà ce que Foster fût désespérément certain que sa coque devait céder.

Péniblement, il poursuivit sa tache.

Et enfin ce fut fait, et le vaisseau flottait toujours. Foster envoya le courant dans le tube-moteur, ses mains douloureuses tremblantes danxiété. Il le dévolta rapidement. Ensuite, titubant, il recula, en attente… en attente…

Le Planet reposait sur la terrible mer noire, tout près de la fureur grise du récif menaçant. Des ténèbres cramoisies du ciel se déversaient des éclairs livides et des fragments fracassants de roches volcaniques. Des vents furieux sabattaient sur celui-ci avec une force qui rivalisait avec celle de la mer révoltée.

Il était à nouveau ballotté vers les mâchoires cachées du récif; et Foster savait quil ne pourrait supporter un autre choc. Le tube-moteur le soulèverait-il…?

Sa respiration sarrêta. Ses dents grincèrent.. Il chancela lourdement contre un siège et ses mains meurtries sy accrochèrent avec lénergie dun mourant. Alternativement, ses yeux hallucinés, cernés de rouge, observaient les instruments et sondaient les épouvantables ténèbres rouges du monde agonisant.

Le Planet se soulevai. Il décolla de la sombre mer furieuse vers les ténèbres écarlates du ciel. Il séleva au milieu des vents violents, de la pluie de boue et de cendres volcaniques, des nappes éblouissantes déclairs pourpres. À haute altitude, la pluie céda la place à de la grêle tambourinante.

Et la machine cosmique, enfin, franchit les nuages; et Foster vit les étoiles.

Il était empli dune grande sérénité. Une espèce de sublime exaltation était venue avec lessor de la machine cosmique. Cétait une sensation de pouvoir triomphant qui le soulevait bien au-dessus de tout souci humain.

Son immense lassitude lavait abandonné. Il néprouvait plus son engourdissant besoin de sommeil ni même lélancement sourd de sa blessure à la tempe. Un instant, il atteignit la suprême sérénité dun dieu.

Cétait un sublime, terrible nirvana. Il avait oublié même June.



Il faisait nuit et les étoiles flamboyaient devant Foster. Lorsque le Planet dépassa la turbulente atmosphère, elles éclatèrent en une splendeur telle quaucun humain nen avait jamais vu. Dans un vide qui était totalement noir, elles ardaient immobiles et spectrales, plus brillantes que des joyaux. Elles étaient infiniment minuscules, infiniment lumineuses. Mystérieuses et éternelles, elles flamboyaient dans le vide noir.

Foster les contemplait, pétrifié par létrange émerveillement de savoir que chacune delles était un être conscient.

Et toujours le Planet sélevait, en une courbe rapide, vers les étoiles vivantes. Foster se sentait un avec elles: il nétait plus un faible humain, mais une entité sereine et immortelle, au pouvoir céleste et à la vision céleste.

Alors le corps frêle de Barron Kane sagita dans son sommeil fiévreux. Et Foster redevint brusquement un homme, empli de pitié. Il tenta encore de réveiller son oncle, une fois de plus en vain. Il aplanit loreiller sous sa tête et resserra la couverture autour de lui.

Ensuite il revint aux contrôles. Il se souvenait à nouveau de June et de laffreux danger qui la menaçait. Son but lui était revenu, encore plus fort pour sêtre effacé au cours de son premier envol vers les étoiles. Il était mu comme par un immense pouvoir extérieur, comme sil était une simple marionnette entre les mains de la volonté raciale, elle-même aussi sublime et éternelle que les étoiles immortelles quil avait contemplées.

Et pourtant il avait conscience des obstacles multipliés contre lui. Dans la tempête universelle, cataclysmique qui faisait rage tout autour de la Terre, il serait peut-être incapable de trouver  à temps  loasis perdue dans le Désert de Gobi. Sil y arrivait, il ne serait quun seul homme se battant contre des milliers. Il pouvait  la crainte len transperça comme une lame glacée  trouver le sacrifice déjà accompli. Ou il pouvait  à en juger par ce quil avait vu, cétait même probable  découvrir que le temple et tout ce quil renfermait avait été détruit par la tempête, un séisme, un volcan ou lhorreur de la mer montante.

Oui, amère prise de conscience, les chances adverses étaient désespérément grandes. Il était inutile dy aller. Mais ce but aveugle et sublime, qui était comme une force extérieure, le poussait à faire plonger le Planet dans les nuages sombres, furieusement agités, qui obscurcissaient totalement la face du globe en désintégration.

Et la machine cosmique senfonça dans les terribles ténèbres cramoisies, dans le chaos furieux dun monde torturé, en cours de dissociation. Des ouragans sabattaient sur la boule dacier; elle était bombardée de débris volcaniques, frappée déclairs incandescents, noyée de boue bouillonnante.

Observant par les plaques de cristal maculées de boue, Foster vit enfin la surface de la Terre, là où avait été le Désert de Gobi. Et cétait une épouvantable mer noire.

Le temple du culte fanatique avait disparu, avec June Trevor. Et avec la fille, tout sens avait disparu dans sa vie et dans sa lutte surhumaine pour la vie. Le but sublime qui lavait si longtemps soutenu sécoulait complètement de lui; il ne laissait de lui quune épave solitaire, lasse et hagarde. Il avait été plus quhumain; à présent il était moins quhumain: malade, vieux et inutile.

June avait disparu. Cette pensée résonnait dans son cerveau fatigué et engourdi comme un refrain de désespoir. June disparue! Seuls lui et Barron Kane restaient, deux hommes sans but, sans utilité, sans rien pour les faire vivre; sans rien à espérer que la mort.

Et Barron Kane était visiblement mourant. Bientôt, lui, Foster, serait seul, plus seul quaucun humain lavait jamais été. Il serait seul dans le vide de lespace. Il saurait que la Terre avait disparu, quil ny avait nulle part ni homme ni femme.

Il serait seul, avec les étoiles vivantes, moqueuses!

À cette pensée, une terreur frénétique saisit Foster à la gorge, avec des doigts glacés qui létranglèrent; il succombait à la peur la plus terrible quil eût jamais connue.

Souffrant, tremblant convulsivement, il tenta désespérément de réveiller Barron Kane. Il secoua lépaule tassée du petit homme et lui flanqua de leau à la figure. Il avait terriblement besoin de parler encore à un être humain, découter encore une voix humaine qui ne fût pas la sienne. Même le murmure sourd du mourant.

Barron Kane suffoquait dans son sommeil; il respirait étrangement; de brusques tremblements spasmodiques agitaient ses membres minces. Mais il ne voulait pas se réveiller. Pris dune pitié telle quil nen avait jamais connue, Foster remit la couverture sur le corps frêle et émacié.

Il regarda encore les ténèbres du ciel, écarlates, déchirées par la foudre, la noire plaine de la mer qui senflait sauvagement et qui avait balayé le temple secret et toute lessence de sa vie.


VI -

Au moment où Foster regardait, la mer était fendue. Elle était partagée comme par la lame dun Titan. Ses deux moitiés sombres étaient écartées de plusieurs kilomètres. Formidable, inconcevable, un gouffre abyssal baillait entre elles, et leau noire y plongeait de chaque côté en un million de Niagaras.

Le monde sétait fendu.

Suspendu dans ce sombre ciel tempétueux dun épouvantable rouge blafard, Foster regardait avec des yeux vitreux dhorreur lintérieur du nouveau golfe. Kilomètre sur kilomètre, incroyablement, senfonçaient les murailles déchiquetées de la croûte terrestre brisée qui seffritait, éclaboussée des sombres nappes des cataractes océaniques.

En-dessous  à des vingtaines de kilomètres en-dessous, se trouvait une surface lisse et chatoyante de couleur verte, brillante comme la flamme, avec détranges marques noires et argent. Elle bougeait en dinquiétants paroxysmes. Cétait le corps de lentité terrestre se débattant dans les affres de la naissance.

Foster lobservait, avec une horreur et un étonnement hébétés.

Les deux moitiés de la mer partagée sécartèrent avec une effrayante rapidité, jusquà se perdre sous le ciel sombre qui maintenant virait du rouge terne à un terrible et inquiétant reflet vert. La machine cosmique était suspendue entre le suaire menaçant du ciel et la surface brillante de cet épouvantable corps qui luttait pour la vie à lintérieur de la Terre.

Lesprit de Foster perçut le nouveau danger. Mais dans lapathie sans vie, sans but, sans espoir qui sétait abattue sur lui, il néprouvait nulle frayeur; il ne sen souciait pas, rien nimportait, maintenant que June avait disparu.

Le vent frappa. Latmosphère, perturbée par les mouvements de la chose en éveil, sabattit sur le Planet avec limpact solide et fracassant dune avalanche. Avec une force quaucun ouragan navait jamais égalée, il précipita le globe dacier vers le corps vert, désemparé comme un ballon denfant.

Les yeux bleuis de Foster, malades dune souffrance inexprimable, regardaient sans réagir, sans panique ni espoir, le terrifiant péril au-devant. Tout dessein et tout but lavaient quitté. Sa vie était devenue une farce amère, aussi fantastique que le destin de lhumanité.

Ce fut seulement laveugle instinct de survie qui le maintint péniblement aux commandes. Son esprit se relâcha, spectateur las et indifférent, tandis que ses doigts blessés et douloureux bougeaient automatiquement et que le Planet luttait pour survivre.

La boule dacier était attirée irrésistiblement vers les fantastiques marques sur le flanc de cet incroyable corps. Foster observait avec des yeux ternes qui ne renfermaient nulle peur, tandis que ses doigts automatisés lançaient le tube-moteur à pleine puissance pour sopposer à ce vent phénoménal et diabolique.

Il néprouva aucun triomphe quand la machine séchappa; il neut aucune exaltation lorsquelle senfonça dans les masses nuageuses en folie, en lambeaux qui étaient affreusement éclairées de vert. Il regardait par les lourdes plaques de cristal, toujours hors des limites de la panique et de lespoir.

Il dépassa les nuages verts et la couche dair, pour entrer dans la liberté de lespace. Le ciel était une sphère creuse de ténèbres percée dun million de points lumineux aux multiples nuances, chacun deux, il le savait, étant un être vivant.

La Terre était suspendue en-dessous, énorme globe enflé, sombre et fantastiquement crevassé de vert.

Une aile déchira les nuages, une formidable nappe de feu céleste; un bouclier de flamme verte, magnifique comme laurore de la couronne solaire et veiné dargent vif. Dans lincertitude de son premier déploiement, elle frôla le Planet en une stupéfiante lame de mort.

Mus par linstinct, les doigts de Foster projetèrent la machine au loin et léclatante et redoutable aile passa en-dessous, inoffensive. Le Planet senfonça plus avant dans lespace, pour un voyage sans destination.

La Terre saffaissa.

Et la chose qui émergea de sa croûte fracassée était comme la créature qui était issue de la Lune. La tête munie dun bec avait pour crête une gerbe de flammes cramoisies; elle avait deux taches ovoïdes dun pourpre pâle qui étaient comme des yeux morts. Vert vif, son corps était mince et fuselé, bizarrement marqué de noir et dargent. De lentes et brillantes ondulations traversaient ses ailes qui étaient comme des draperies vertes daurore et veinées dun blanc incandescent.

Elle avançait incertaine dans le vide, comme pour essayer ses membres. Elle se lissa à laide des minces appendices bleus qui avaient surgi de sa tête. Puis, avec un battement dune étrange énergie lumineuse dans ses ailes, elle se détourna du Soleil pour senfoncer dans le vide de lespace.

Foster le constata, Mercure et Vénus, les deux planètes intérieures, avaient aussi changé; elles étaient devenues de verdâtres taches ailées qui séloignaient du Soleil. Et la lumière du Soleil lui-même, eut-il limpression, baissait, déclinant lentement vers le rouge vif, vers lultime noirceur.

Le Soleil meurt, murmurèrent ses lèvres sèches, exprimant la pensée de son cerveau indifférent, modérément attentif. Cest la fin! La conclusion folle de lunivers de lhomme…

Vous voyez? Foster sursauta en entendant le faible murmure de Barron Kane, de nouveau éveillé, sur son siège dinfirme. Nous voyons la solution de la dernière énigme, Foster: lénigme des soleils! Nous assistons à la mort de lun deux. Nous en avons vu beaucoup naître.

Foster se précipita vers lui et lui souleva la tête de loreiller de façon quil pût voir la pièce et regarder à travers les plaques de cristal. Et il parla au malade de salimenter, mais Barron Kane ne parut pas le remarquer. Le murmure fluet continua:

Les planètes étaient la semence du Soleil. Une vie étrange sest développée en elles à travers les âges et sous le rayonnement solaire. Le Soleil va mourir maintenant; son travail est fait. Et de nouvelles créatures ont surgi pour se nourrir de la poussière détoiles, pour absorber les radiations diffuses et les rayons cosmiques, pour consumer, peut-être, les fragments de. vieux soleils, jusquà ce quelles-mêmes soient des soleils engendrant des planètes et que le cycle vital soit complet.

Et vous avez là, Foster, la réponse à maints problèmes qui ont confondu la science. Nous avons gagné, Foster! (Il y avait un vague triomphe dans le murmure assourdi.) Même si nous mourons aujourdhui,… nous sommes autonomes!

À quoi bon? marmonna Foster, trop las, trop désespéré pour être amer. Nous sommes… seuls, continua-t-il hébété. Bientôt nous mourrons. Le Planet continuera à voguer, peut-être à jamais. Petit monde avec tout ce quil faut pour vivre, mais mort…

Écoutez!

Foster sarrêta soudain de parler et un silence effrayant sétablit dans le local, profond et sinistre, hanté seulement par le bruit de leur respiration.

Écoutez! Une sauvage et étrange intonation de folie avait pénétré sa voix. Il ny a pas de bruit. Pas dautre voix! Nous sommes seuls, Barron; nous sommes les derniers humains. Il ne peut nulle part y avoir de voix! Réfléchissez à ce que ça signifie: ne plus jamais entendre personne parler! Quand nous serons morts…

Sa voix retomba brusquement, car ses oreilles tendues avaient surpris le bruit de semelles et de pas humains.

Il se précipita, tremblant dun espoir incrédule et dune crainte née de celle-ci, dans lescalier menant à la porte de la passerelle. Il louvrit dun coup et resta là indécis, à regarder, halluciné, sans y croire, June Trevor.

Elle était sale, trempée; ses vêtements étaient noirs de quelque chose dépais et visqueux qui dégoulinait; cela lui plaquait les cheveux contre le crâne; son visage était écorché et elle avait un bleu au front. Et pourtant il voyait toujours de la beauté dans sa haute silhouette droite; dans ses yeux marron clair séveillait une joie radieuse.

Ils restèrent un moment face à face.

Foster shumecta les lèvres.

June? murmura-t-il. June…

Elle chancela un peu et il savança pour la prendre.

Ne me touche pas, fit-elle dune voix faible et entrecoupée en sécartant incertaine de lui. Je suis toute trempée dhuile: jétais dans un réservoir. Je vais ten mettre partout.

Pauvre enfant! fit-il, et quelque chose le fit rire un peu.

Il passa le bras autour de ses épaules sales, la retenant. Et elle se colla soudain à lui, oubliant lhuile. À son tour, elle rit: un petit rire de soulagement, heureux et mal assuré.

Oh, Foster! sexclama-t-elle. Je suis si… si heureuse que tu sois là. Je pensais être la seule personne vivante. Et jétais si malheureuse dêtre trempée dhuile.

Comme es-tu arrivée ici? demanda Foster, et il laida à pénétrer dans la passerelle et la fit asseoir près de lui. Quand tu as disparu, nous avons pensé que Lao Ku tavait emmenée… jusquà son temple.

Lao Ku? fit-elle avec une surprise lasse. Non, je ne lai pas vu. Vois-tu, je suis allée te chercher, Foster, quand la foule approchait. Jai demandé aux hommes où je pouvais te trouver. Ils mont envoyée dun endroit à un autre jusquà ce que je me retrouve dans la chambre du générateur. Je nai pu te trouver nulle part.

Elle sétait détendue, heureuse, contre sa large épaule; inconsciemment, sa main avait saisi son bras, comme si elle craignait que quelque chose pût le lui prendre.

Et alors? demanda Foster. Comme as-tu échappé à la foule?

Jétais dans la chambre du générateur, poursuivit-elle dune voix fatiguée. Je nai pu te trouver. Tout à coup, il y a eu des cris et des coups de feu. La foule était en train de tuer les techniciens.

Un des techniciens a couru vers moi. Ces maudits chinetoques sont là, mademoiselle, a-t-il dit. Mais je vais vous mettre dans un endroit où ils ne vous trouveront pas. Et il ma entraînée jusquà un réservoir, a ouvert un couvercle et ma fait descendre une échelle à lintérieur. Cétait plein dhuile: ça marrivait au menton. Et il ma refermé le couvercle dessus.

Jai attendu. Il faisait sombre dans le réservoir. Et les vapeurs dhuile mincommodaient. Jai failli tomber de léchelle. Un moment, jai pu entendre des coups de feu et des voix qui hurlaient. Puis, le silence.

Personne nest venu soulever le couvercle, et jai essayé de sortir. Jétais faible. Et le couvercle était si lourd que je narrivais pas à le soulever. Jai insisté jusquà être incapable de bouger. Puis je me suis reposée et jai encore essayé. Enfin jai trouvé le moyen en me tenant en haut de léchelle et en me servant de mon dos.

Pauvre enfant courageuse! murmura Foster en lui tapotant lépaule.

Elle frémit; ses yeux marron semblèrent ne pas le voir: ils étaient ternis par tant de souvenirs dhorreur.

Je suis sortie, poursuivit-elle tristement. Et tout le monde était mort… mort. Le sol était partout couvert de sang et… de corps. Et le silence… cétait terrible. Si tu savais comme cétait silencieux, Foster. Je nentendais plus une voix. Pas un son! Je pensais que jétais la seule en vie.

Pourquoi nes-tu pas revenue ici? demanda Foster. Barron y était.

Jy suis venue, murmura-t-elle. Je suis passée regarder et je lai vu gisant ici… si immobile. Jai parlé et il na pas bougé. Jai pensé quil était mort, comme tous les autres. Jai pensé que jétais la seule encore en vie…

Tu dois oublier tout ça, la pressa Foster. Mais où as-tu été?

Jai cherché… (elle sinterrompit, frissonnant) jai cherché… parmi les corps… le tien, Foster.

Il tint son corps tremblant contre lui; un moment, elle ne parla pas.

Je pensais que jétais… la dernière, poursuivit-elle dune voix saccadée, laborieuse. Je pensais que jétais seule… seule avec les morts. Je te cherchais, Foster, pour que nous soyons ensemble. Et alors…

Un effroi fou monta lentement dans ses yeux marrons; elle eut un petit sourire fatigué.

Alors jai senti la machine bouger, Foster. Je métais endormie… jétais si fatiguée de chercher et si tachée dhuile. Je me suis réveillée et jai senti que nous bougions. Jai su alors quil y avait quelquun…

Le marron de ses yeux se mêla alors bravement au bleu des yeux de Foster, illuminés despoir, de joie et dune confiance nouvelle. Alors ils se rapprochèrent; le corps de June se relâcha entre ses bras; elle sétait endormie. Ses lèvres souvrirent et elle eut, dans son sommeil, un petit sourire fatigué.

Elle est épuisée, la pauvre enfant, elle est à bout de nerfs, dit Foster à Barron Kane. Je vais la descendre dans sa chambre où elle pourra se reposer. Je reviendrai dans une minute pour vous aider à descendre…

Non, Foster, murmura le petit homme. Je veux regarder… les étoiles.

Foster le souleva un peu, lui appuya la tête sur loreiller.

Maintenant, les humains peuvent continuer, Barron, dit-il. Nous pouvons recommencer.

Foster souleva le corps de la fille qui respirait calmement et se dirigea vers la porte.

Oui, Foster, murmura le malade après lui, nous avons vraiment gagné.

Les calmes yeux gris du savant observèrent Foster jusquà ce quil se fût évanoui dans le petit escalier. Puis son regard se posa à nouveau sur les étoiles immobiles et superbes. Elles étaient minuscules, fixes et multicolores, suspendues éternelles dans lespace noir.

Nous avons gagné, se murmura-t-il encore à lui-même. Javais espéré vivre… pour cela. À présent, les hommes ne seront plus de petits parasites destinés à être écrasés comme de la vermine par nimporte quel tremblement fortuit de la bête qui les porte. Dans le Planet, les hommes sont libres, autonomes.

Il parut aimer le mot, car il le murmura encore:

Autonomes.

Il resta un moment sans bouger, pensif.

Nous sommes partis dans le Planet pour un recommencement. Et ce nest quun début.

Ses yeux sereins et apaisés se fixèrent sur les points lumineux moqueurs et il leur murmura:

Vous êtes vivantes, vous toutes. Nous vous devons la vie: nous avons été des parasites de votre espèce. Mais nous ne le sommes plus. Nous recommençons à zéro, autonomes.

Son souffle de mourant murmura une dernière prophétie:

Il y aura de nombreux Planets, et de plus grands, la nouvelle race libre sera plus grande que lancienne. Les enfants de Foster et de June conquerront lespace jusquà la plus lointaines dentre vous.

La joie sembla sattarder encore dans ses yeux calmes qui regardaient toujours les étoiles.
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